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LETTRE PREMIÈRE. 



M. Jj'E PRESIDENT HENAULT A MADAME 
LA MARQUISE DU DEFFAND. 



Lundi a juillet 174^. 

Je ne serai tranquille que quand j'aurai reçu 
de vos nouvelles, et je crains bien que ce ne 
puisse être que jeudi. Vous avez eu le plus 
beau • temps du monde, s'il y en a un beau 
pour qui n'aime pas à aller. Aujourd'hui sur- 
tout , le soleil ne parait qu'à peine , et l'air est 
chaud sans être brûlant. Je compte, si vous 
avez exécuté vos projets, que vous arriverez ce 
soir de bonne heure , et qu'à dix heures je 
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pourrai vous donner le bonsoir. J'écrivis hier 
à Formont. Je suis fâché de ne vous avoir pas 
donné les lettres de Bayle à emporter , cela 
vous auraif amusée, q^uoique je croie que vous 
les avez lues} mais cela souffre une seconde lec- 
ture, et vous pourriez charger Formont de 
vous les apporter. Je lui ai mandé toutes vos 
aventures! Pour les miennes, elles jse réduisent 
à un souper à Meudon, où nous allâmes hier, 
d'Ussé et moi : j'avais vu la maréchale de 
]?f oailles qui était venue chez moi ; elle est fort 
aise du brevet et fort contente de la petite 
femme qui Tétait venue consulter pour savoir 
si elle prierait madame d'Antin de venir à la 
présentation. 

La maréchale n'en a point été d'avis ; mais 
elle lui a su gré de sa confiance. Nous par- 
tîmes donc d'Ussé et moi, sur les six heures : îe 
m'imaginai être à Tannée 1698 , et que je m'en 
allais en vendange. D'abord, nous parlâmes de 
voiis et nous n'en dîmes pas à beaucoup près 
autant de mal que vous en dites vous-même. 
Nous trouvâmes , en arrivant , cour plénière : 
madame de Maurepas , madame de la Val- 
lière, madame de firancas, Cereste, Tabbé de 
Sadcs, la Boissière, Tévêque de Saint-Brieux , 
Tintendaùt de Kennes, M. de Menou, etc.; 
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màîs tout Geïa ne resta pas , et les quatre der- 
niers s* en allèrent. Les dames étaient à la pro- 
menade. Le maréchal me reçut assez bien, pas 
trop pourtant; je le trouvai fort appesanti , quoi 
qu'ils en puissent dire. Le Forcalquîer me fk 
beaucoup d'amitié et bkî raconta comment tout 
cela s'était passé. Quelque juste que fût cette 
grâce, cependant il m'avoua qu'il avait eu unp 
sorte d'inquiétude, mais qui fut bientôt calmée. 
Pour madame de Brancas , c'est un personnage 
essentiel dans toute relation : elle avait été à 
Versailles , elle avait vu madame de Mailly 
qui iifi savait rien ( et. effectivement elle rfavait 
rien dit au maréchal, îeh an Forcalquîer, qui 
l'avaient vue auparavant , et cMc ne Tapprlr que' 
par les eomplimens qu êllei vi^ que Fon faisait 
devant eUe à sa toiletté ). Madame de Brancas 
la^It donc. Vous comprène» qu'elle rassembla 
toute la politique dont ell-e avait besoin dans de 
pareilles circonstances. Madame de Mailly lui 
demanda si on; ne verrait pas souvent madame 
de Fercalquier à la cour : elle éloigna cela avec 
une circonspection.... que madame de FçrcaU 
quier était encore bien jeune ( du ton de Du- 
chàtel ) , qu'elle faisait coîhpagniè au mare- 

m 

chai , queUe vivait beaucoup dans sa famille 
enfin il n'y a rien de si beau que tout ce qu'cUe 
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dit y ^t elle ne nous en cacha pas la moîndrô 
circonstance. Les dames arrivèrent de la pro- 
menade , et à l'instant commença la fête des 
chapeaux : c'est-à-dire que ma4ame de Forcal- 
quier nous les prit tou^, et les fît voler de la 
terrasse en Bas, d'en^virosi cinq cents toises. Je 
m'approchai de madame de Rochcforl, à qui je 
fis (Je grands reproches de ne m'avoir rien fait 
dire par vous : grai^des amitiés de sa part , et 
puis ensuite grandes confidences. Je lui dis 
que d'Ussé congimençait à prendre quelque ora- 
b|:age de l'abbé de Sades. Je demandai ou en 
était l'italien : il ne me parut pas. que le pré- 
cepteur ni la langue eussent fait de grands pro- 
grès. L^abbé relaie un peu le chevalier , ^t , 
excepté qu'il n'a point d'habit d'ordonnance , 
cela est assez du même ton. Ntus jouâmes , ma- 
dame de Maurcpas, l'abbé de Sades, le Fdr- 
calquier et 'moi. Il me parut que madame de 
Maurepas et moi n'étions pas les plus forts j 
cependant il n'y eut quç moi qui perdis : ar- 
riva enfin un homme extrêmement triste et qui 
ressemble à la crécelle qui annonce ténèbres : 
c'était le maître d'hôtel , qui, eu effet, nous as - 
.sembla autour d'une table oii était servi le sou- 
per de Job. Le souper n'en fut pas moins, gai ; 
mais la paiiyre Brs^ncas tomba dans un aban« 
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don dont on ne s'aperçut que parce qu'elle avait 
mis sur son assiette toute une plaudbe de sa- 
lade pour lui servir de contenance. L'abbé de 
Sades lui demanda pourquoi elle mangeait sa 
salade si tristement : elle igi'en put donner de 
bonnes raisÔBS y et on se contenta de celles 
qu'elle donna. On parla du souper de M. de 
Rieux, on dit qu'il avait été détestable, et que 
c'était le cuisinier que venait de prendre nia"- 
dame d'Aiguillon, qui Tavak fait; tnadamé de 
Rochefort dît qu'elle en était surprise , parce 
que vous lui aviez assuré qu'il était beaucoup 
meilleur qua le mien. On répondit par rire , 
en disant que depuis k^t jours il av^it fait 
à souper chez madame cf Aiguillon à eiiipoi^ 
sonner le diable, et qu'il était auparavant ckess 
M. de Liyri , où l'on iprc pouvait manger de 
rien. Le souper fini, nous achcfvâtaies nôtï'eqna- 
drille, et puis nous allâmes nous promchei^. 
INfous chantâmes beaucoup d^Ussé, Ceresle et 
mpi^ et nous repartîmes avec promesse de ma 
jmrt dy revenir une fois* cette semaine , et- dy 
aller couther de jeudi en huit, qui sei'a k leur 
retour de Versailles. : 

Vous? conviendrez qu^où ne peut pas tirer 
un meilleur parti d'un souper , ni en parler 
plus longuement. Je. compte que vous aurez 
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fait comme quand vous lises les romans , que 
vous en aurez passé les trois quarts pbur^voir 
vite si nous serons sortis de table.. 

Madame de Màurepas va mardi à. Aiis , je 
compte y. aller souper mercredi, lui donner à 
s<^per vendredi, aller anjourd'hui à Orli , et lé 
reste à la providence. Madame do la Valjière 
ét^it assez triste , peu -fêlée ; bon procédé de 
l'avoir^ son mari .e$t. à. Choisi, Paur. moi , je j ai 
priée pQur vendr.èdi.i\elle m^ ; fait aniitié , et 
•çt j'aime cela. On^parla beaucoup. à. table de la 
harangue dç M. de Richelieu, dont l'abbé dç 
Sades nous dit de§ morqeaux par cœur. 

Pour de la. politique, je ttejvpus en dirai 
rrln; car je n'ai vu personi;^e. D'Ussé cau^a ui). 
^noment avec j^padame^ de Màurepas , mais on 
vint les intcf rompre : ainsi il n'eq ipùt rien sa- 
voir. Cjçreste avait aussi long-tepaps causé avec 
elle, , , : . 

Je ne vous ppt Jais p93 du voyage de Breta- 
gne. Le maréchal dit qu'il n'a jamais compté 
y mener sa petite £§mmç, et que c'était seule- 
ment pour l'amuser qH'ii. lui avait laissé espé- 
rer ; au moyen de quoi , cela fait un cfict dia- 
bolique dans Ja maison, parce qu'elle s'en prend 
à son mari de ce qu'elle n'y va point. D'ailleurs 
tout est dans l'accord le plus parfait, La nou- 
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velle cuisine ne me paraît pas avoir pris du 
tout, ei les prenaiers engagemca» M)m^lus £ort8 
que jamais. Le chevalier n'entend rien à tout 
ç^la. Le marccbral végète /l'ïifibé du Tailly rit 
de tout, et la Boissière avait une perruque plus 
blonde que le soleil. Bonjour j de vos nouvelles. 
Bien des respects à madame de Péquigni. 
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LETTRE IL 

L£ MEKEA LA MEME. 

Paris , mardi 3 juillet fji^: 

Jcjnfin, à moins d'un malheur, vous devez 
être à Forges , vous devez vous y reposer de la 
fatigue de votre voyage, et vous êtes hors d'in- 
quiétude de l'accidÊiLt qua vûus craigniez. J'es- 
père que vous m'écrirez ce matin, et que je 
recevrai de vos nouvelles jeudi tout au plus 
tard; apr^s quoi, si les lettres viennent tous les ^ 
jours, je saurai exactement votre état. Je suis 
dans une véritable affliction : on a nouvelle que 
Mertrud a dû partir de Plombières le 25, qui 
est le même jour que M. de ]\ivemois en est 
parti aussi. C^est aujourd'hui le 3 , c'est-à-dire 
- le dixième jour de son départ, et l'on n'en a 
ni vent ni voie. Toutes les lettres qu'on lui 
avait écrites a Plombières sont revenues ici j 
ce qu'il y a de plus affreux , c'est qu'hier ma-^ 
dame de Livri dit au beau-frère de Mertrud 
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que Ton avait écrit qiu'il y avait eu un homcne 
d'assassiné à cinq lie^ea de Pl^mbiëces. Vous 
jugez aisément de l'état de. sa fenime à cette 
nouvelle; je courus sur-le-champ duez M. de 
Maurepas ppur savxxir comnoiem on pourrait 
avoir quelq^^s luifiîères sur cette maUieureuse 
affaire : il attendait M. de Marvrlle, qui vint 
et qui n'ayiât rieo entendu dir«,.:mais qui^s'^e 
chargea d'écrire àMv de Beauprp:^ à 'Ml de Crteil 
et. à M. de la Gaki^ièce; et pois M; de Mau- 
repas m'avisa d'aller trouver. M. du^ Fort , parce 
que Mcrtrud s^a^t pris la postée, c^ le re- 
gardait plus particulièrement et qu'il pourrait 
mieux m'instruire. J'y aUai donc ? il navair' 
eateijLdu parler de rien , et il écrivit ^sur-Ie- 
champ troi& letipes^^ à Ghàtoos^, à N^ok!! et à 
Hemir^mont : Moilà.oii oela> c^ esi^. il faut €on-^ 
voni^* qokc., si. \& maUieur est avrivé^,^ voila une 
éirange destinée; y'ea suis consterkiéi 

Les n^ouvçiln^. ne contribuent pas à rendre 
pli^s gai: , et quand l^aàie est^ noircie, tous les 
objets s'en ressenuteât. 

, Voilà une copie d'un billet que Fon prétend^ 
que le roi de Pra3S« a é^ril a M. dé Belle-Isle. 
Si l'on en croit cç^qui se répand, ce pripce n'a 
fait aucune mention de sesalliés dans son traité^ 
il on va jusqu'à dire que la Lorraine tiendra 



lieu à la reine de Hongrie de la Silésie qu'elle 
abandonne un roi de Prusse , au moyen qu il 
paiera aux Anglais vingt- un millions qu'elle 
a reçus d'eux. La cour, c'esl-à-dire les plus 
zélés partisans de M. de Belle-Isle ront aban- 
donné. Je 'ne saurais croire l'insolence de Du- 
plessis, qui :répand qu'il n'est pas surpris que 
le roi de Prusse ait fait son accommodement , 
parce qu'il a .appris que le cardinal traitait avec 
la reine de Honjgric; Le contrôleur est toujours 
le même. Notre ami alla hier à Choisi : c'est ce 
qui fait que je ne le^vis pasj car je-l'allai cher- 
cher. On dit que M. de Broglie a reçu tout pou- 
voir de prendre tel parti qu'il voudra : le seul 
est de revenir^ mais cela eist devenu plus difficile 
encore, parce qu'on croit que les Autrichiens 
Ont marché s.ur.Egra, au moyen dcr quoi il fau- 
drait aller remonter vers la Saxe. Figurez-vous 
ce que c'est que l'armée du roi , qui cherche à se 
cacher dans le fond de l'Allemagne , et quarante 
mille Français fugitifs devant des troupes ra- 
massées de tous les pays. On a des lettres du 
35 de M. d'Harcourt : il ne lui est rien arriv4 
et il a ordre de rqgagner Ingolstat. Vous n'en 
aurez pas davant|ige pour aujourd'hui; car fe 
suis noir et rp.^sa^t; .Bonjour; j'attends de vos 
nouvelles avec une grande impatience. 
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J'allai hier chez madame d'Aumont , et je vis 
madame d'Ëvreux à la fenêtre de Tanti-cham- 
bre , comme une tourierellc sur la branche , à 
qui l'on a ôté sa compagne. Le petit de Valen- 
çay, neveu de M. Amelot, est mort. Le vicomte 
de Rohan est à rexirémité. 
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LETTRE III. 

MADAME LA MARQUISE DU DEFFAXTD A MONSIEUR 

LE PRÉSIDENT RENAULT. 

De Forges, lundi a juillet 1743* 

* J'arrive dans rinstant à Forges sans aucun 
accident , et même sans une extrême fatigue : 
ce n'est pas que j'aie dormi celle nuit , et que 
que nous n'ayons été bien caliotés aujourd'hui , 
depuis les huit heures du malin que nous 
sommes partis de Gisors , jusqu'à ce moment 
que nous arrivons j il n'y a que pour quinze 
heures de chemin de Paris à Forges. Nous 
fîmes hier dix-sept lieues en neuf heures de 
temps , et aujourd'hui onze en six heures et 
demie ; les chemins ne sont nulle part dange- 
reux dans ce temps - ci , mais on conçoit aisé- 
ment qu'ils sont impraticables Thiver. Je ne 
mangeai hier , pour la première fois du jour , 
qu'à onze heures du soir ; bien m'en avait pris 
d'avoir porté des poulardes ; car nous ne trou- 
vâmes rien à Gisors que quelques mauvais 
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o^s , et un petit morceau de veau dur comme 
du fer : j'avais grand'faim , je mangeai cepen- 
dant peu , et je n'en ai pas mieux digéré ni 
dormi. Ce que je craignais n'est point encore 
arrivé , ainsi mon voyage s'est passé fort heu- 
reusement. Mais gênons à un article bien plus 
intéressant , c'est ma compagne. O mon Dieu I 
qu'elle me déplaît ! Elle est radicalement folle : 
elle ne connaît point d'heure pour ses repas ; 
elle a déjeuné à Gisors à huit heures du matin , 
avec du veau froid ; à Goumay , elle a mangé 
du pain trempé] dans le pot , pour nourrir un 
Limousin , ensuite un morceau de brioche , et 
puis trois assez grands biscuits; Nous àrri-^ 
vous , il n'est que deux heures et demie ^ et 
elle veut du riz et une capilotade ; elle mapge 
comme un singe , seâ mains ressemblent à 
leurs pattes ; elle ne cesse de bavarder. Sa 
prétention est d'avoir de l'imagination et de 
voir toutes choses sous des faces singulières, 
et comme la nouveauté des idées lui manque', 
elle y supplée par la bizarrerie de l'expression ; 
sous prétexte qu'elle est naturelle. Elle me 
déclare toutes ses fantaisies , en m'assurant 
qu'elle ne veut que ce qui me convient ; mais 
je crains d'être -forcé à être sa complaisante; 
cependant je compte bien que cela ne s'é- 
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tendra pas sur ce qui intéressera mon régime* 
Elle est avare et peu entendue , elle me parait 
glorieuse , enfin elle me. déplaît au possible^ 
Elle comptait tout-à-Fheure s'établir dans ma 
chambre pour y faire ses repas , mais je lui 
ai dit que j'allais écrire : je J'ai priée de faire 
/lire à madame Laroche les heures où ell^ vou- 
lait manger et ce qu'elle voudrait manger , et 
où elle voulait manger 5 et que , pour moi , je 
comptais avoir la même liberté : en consé- 
quence je mangerai du riz et un poulet a huit 
heures ^u soir. 

Pfotre maison est jolie , ma chambre assez 
\belle y et mon lit et mon fauteuil me conso- 
leront de \mxi des choses. Voilà tout ce que 
}e peux vous mander aujourd'hui. Nous avons 
rencontré près de Forges deux messieurs 
qui s'en retournaient et qui ont déjà pris les 
eaux. • 

On dit qu'il y ^ ici un M. de Sommeri et 
un autre homn^ dont on ne sait point le nom.* 
Ce M. de Sommeri pourrait bien être l'ami 
de M. du Deffand( je lui en connais un de ce 
nom) , et il se, pourrait faire que l'anonyme 
fût M. du Deffand : cela serait plaisant i je vous 
manderai cela par le premier ordinaire. J'ai 
grand besoin de votre souvenir et que vou 
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m'en donaiez des marques en m'écrivant de 
longues lettres, pleine» de détails de votre 
santé ^ je vous passerai de n'être pas si exact 
sur vos amusemens: vingt-huit lieues d'éloi- 
gnement sont un rideau, trop épais pour pré- 
tendre voir au travers. De plus , j'ai mis ma 
tête dans un sac, comme les chevaux de fiacre, 
et je ne songe plus qu'à bien prendre mes 
eaux. Adieu, je vais être long-temps sans vous 
voir, j'en suis plus fâchée que je n'en veux 
convenir avec moi-même. 
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LETTRE IV. 



LA MÊME AU MEME. 



Mardi 3 jalllet. 

% 

Savez-vous^ qu'il est près de minuit et tpie 
je ne suis point endormie? je suis couchée de* 
puis dix heures, je me meurs de chaud, et 
peut-être ne fermerai-je pas l'œil de la nuit : 
si cet accident m'arrive souvent, il ne me res- 
tera plus qu'à me pendre. Les journées sont 
si désagréables , que , pour peu qu'elles soient 
suivies d'insomnies , je ne sache nulle condition 
humaine qui n'y soit préférable. Ce que j'at- 
tends n'arrive point : c'est peut-être l'effet de 
la saignée, peut-être de la fatigue^ tout ce 
que je sais, c'est que je m'ennuie à la mort. 
Si vous voyez Silva , ne lui parlez pas du ré- 
gime qu'observe madame de Péquigni, elle 
m'en saurait mauvais gréj elle m'a fait rester 
à table aujourd'hui tète à tête avec elle cinq 
grands quarls-d'heure à la voir pignocher , éplu- 
cher et manger tout ce qu'elle a commencé 
par mettre au rebut : elle est insupportablt 
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je vous le dis pour la dernière fois, parce que 
je ne veux pas me donner la licence d'en par-* 
1er davantage , je sens que cela serait mal son- 
nant , couchant sous le même toit et mangeant 
sur la même nappe. Ah! quel toit! ah! quelle 
nappe! Si jamais je quitte ce lieu*ci, je crois 
que je n y reviendrai guère. Deux mois entiers » 
cela ne se peut pas , j'en deviendrais foUe ; 
je me laisse mourir de faim pour qu'il ne me 
manque aucune privation; encore si je com« 
mençais les eau^, ce serait une occupation: 
mais point du tout^ il £aut que j'attende je 
Qe sais combien de jours. 

J'ai vu Aujourd'hui notre l>clle compagnie ,^ 
M. du De^^d n'est pas du nombrp., il y a 
une religi^Bose de Fqntevrault, qui s^appèlle 
Tavannes; un président du présidial. d^Abbe^- 
ville y q>i|i a un habit d'écarl^te gakmné d'or 
avec des franges t ri^pn n'est plus magçiiîqKer 
ni plus coiivenable 9u lieu et à la sajispu : 
on nous l'avait annoncé pour un gros joueur, ^ 
et qui serait ravi de faire iK)trc partie et dp. 
quitter le petit jep qu'il avait été forcp.de 
jouer. En effet ii a joué aujourd'hui au piquet 
au liard» ^t a consenti que ^sa femme jouât 
au quadrille au douze spus , à ouuiition qu'il 
Hy aurait point de ^à&^^i x^fà^ ^uoiq^'g^ç 
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« - " . 

Jei 5 juillet. 

Enfin me voilà débredouillée de toute façon. 
Premièrement , pour suivre les dates , ce que 
j attendais est arrivé cette nuit , je m'en porte 
bien et je serai, Dieu merci, en état de com- 
mencer mes eaux, dimanche ou lundi. Secon- 
dement , j'ai reçu deux lettres pendant mon. 
dîner. Ne croyez point que j'en use comme 
avec les romans, ce n'est qu'eux que je prends 
par la queue^ je les ai lues selon leur rang : 
celle de lundi est ravissante, elle m'a fait dé- 
sirer plus vivement Formont ; car c'est un sur- 
croît de plaisir que de lire avec quelqu'un des 
choses gaies et agréables. Notre Péquîgni n'a 
pas ce genre-là, elle n'y entendrait rien^ elle 
veut toujours savoir qui l'a pondu , qui Pa 
couvé : c'est un esprit profond , mais nulle- 
ment gracieuac. Faites-moi des récits sans fin , 
sans; cesse : c'est une œuvre de charité ; si cela 
ne vous divertit pas, faites-vou5 en un devoi 
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et ce sera le mieux pour moi; car je sais ateC 
quel acharuemcnt vous les remplissiez. Ce <^e 
vous me mandez du pauvre Mertrud hi'affligâ 
et m'inquièlejvous n'êtes pas homme a oubliei^ 
que vous m'en avez parlé et à ne m'en plu^ 
rien dire, si vous en aviez des ilôtiv elles ; il faut 
de la suite dans vos lettreîs , pour les miennes, 
elles ne doivent ev ne peuvent' être qtié des 
bâtons rompus. Je n'ai {^^ te (^Otfrage de vous 
parler de nos comj^agnies , il n'y a pas Id mot 
pour rire î je ne sache (jUë Palîu qui en pût 
tiret* parti pour en faire iin6lettt*e plaisante. 
Je ne saurais? étudier deA :g<îns plats et sôt^$ 
et le plus grand bien dont je jouisse en letii* 
absence,* c^est de n'y plus penser. Ils me sont 
cependant bons à quelcfue t^hose , à me faire 
voir la Péquignide meiiletti'cea. Jesuis aujorn- 
d'hui bien moins noire cpthiét; pi'eïnicrement 
parce que j'ai bien dormi ,e^ sec^ondeHoient c'esi 
que je comm'eiiccrai bieMdt les eatti^ , (Juî 3 jâm«« 
tes au régime que j^obsërvd , tne feront vrai^- 
semblablemènt grand bien. J'ai reçu aujour-f 
d'hui une lettre de madânié de Luyne^', dont 
je suis fort contente ; quand vous la v^réi 
ne lui diceâ point que la P^uigtii me déplaît; 
il est dàâgereux de lui dii*e ce qu'on pense : 
ce sont des aïmes qu^ou liâdotme cttsitiSft soi > 
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et dont elle fait usage selon son caprice 3 dîtes«r 
lai seulement qu'il ne vous parait. ;aucun en- 
^goûrnent de ma part , que j'en parle. fort bien , 
mais que vous doutez qu'il se forme jamais une 
liaison fort intime entre nous. 

Mandez-moi toutqs Ji^s nouvelle^ , même les 
politiques , cela m'établit une supériorité dont 
je profite pour ne me point Ic^er de. mon fau- 
teuil , pour ni poii^t faire de visites , çiic. 

Il est arrivé ici deu;x i^rains.: l'un est une 
madame de^ Montigny , tr.ésoriQrc ,. dit-on ^des 
Etats de Bpurgogpe^ l'autre, M. et madame le 
ISy : ceux-là débarquent da^s U ^îi;npte j je ne 
connais ni leurs titres ni leurs dignités. 

Je n',ai ni^l regret aux j^ttres; de Ij^yle , je 
le$jLi lues , inais je ne me Conisole point d'a- 
voir lu Pamela : ce serait une vraie Ressource 
f ci.. S'il y a quelque iK)uveauté , je vous prie de 
mer l'mv.oyer ; vous ne sauriez croire le plaisir 
qtte;ç6la me fera. J'ai vu avec doijdeur que 
j^é^tais aussi susceptible d'ennui que je l'étais 
jadis'; j'ai seuleifiient compris que la vie que je 
mènera Paris esj. encore plus agréable que je 
ne-lé pouvais croire, et que je serais.infiniment 
malheureuse , s'il m^y fallait renoncer : con- 
clue;s de là que vous m'êtes aussi nécessaire 
que «a propre existence , puisque , ton? les 
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jours , je préfère d'être avec vous à être avec 
tous les gens que je vois : ce n'est pas une dou- 
ceur que je prétends vous dire , c'est une dé- 
monstration géométrique que je prétends vous 
donner. 

Il y a une phrase commencée et abandonnée 
tout de suite dans votre première lettre , qui 
me paraîtrait fort intéressante , si je la pouvais 
pï^endre pour, autre chose quepOuij un 10W 
de rhétorique? . que vous cîutend/cz fort hi&K' 
Enfin , quoi, qu'il en soit , divertiçsez-vovis, ^jfx 
mon absence , Je le veujc , fj- c6nse,ns^ etc. } 
mais écrivez-moi • souvent. 

On n'a point ici de délicatesse : ce lieu res- 
semble assç2 BU pays de Rhadamîste , mais il 
ne donne point des mœurs . pareilles au^ 
siennes; la jalousie ne me fera pas ' vous ppi-^ 
gnarder par précaution : ce mot de préçautiqz^ 
m'avise que je m'y prendrais aujourd'hui un peii 
lard. Adieu. . 
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LETTRE VI. 

I.E PRÉSIDENT HÉNAULT A MADAS^ A MARQUISK 

DU DEFFAND. 

Mercredi, 4 juillet. 

* 

jVlïRTRUD est retrouvé ' après s'être signalé à 
Plombières , et avoit» guéri sur sa route , ainsi 
que lés apôtres , tout ce qu'il a rencontré : il ' 
vole , .en arrivant v à de nouvelles conquêtes , et 
est parti , à la vérité , en pôt-de^hambre , pour 

• - ■ 

Versailles', Oii le contrôleur l'attend ; il m'a 
rapporté une* lettre de M. de Nivernois , oii 
rdûne peutrierif ajouter à la^ satisfaCtièli dont 
il est de là manière dont Mertrud l'a conduit. 
Il ne lui a pas laissé prendre lëis. eaux comme 
ftux autres malades ; il s'est occupé , avec des 
recherches continues , à suivre l'effet des re- 
mèdés 9 et enfin son malade est guéri. Il ne 
me dit pas un mot dans sa lettre de celle que 
je lui ai écrite , mais il me charge de bien des 
complimens pour vous. Ce qui a été cause du 
retardement de Mertrud , c'est qu'il a des pa- 
rens auprès de Langres , qu'il a été voir; mais 
cçla n'aura servi qu'à le rendre encore plus ce 
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lèbre; car toutes les provinces vont être rem- 
plies de son nom et des perquisitions que l'on 
va faire de sa personne. 

On disait hier un nouvel arrangement des 
finances , qui [me parait bien vraisemblable ; 
M. le contrôleur: général reste , et Boulogne 
signe et rapporte pour lui : d'abord on disait 
qu'il était contrôleur général , mais je crois 
que cela se réduira à cela , et c'est bien asse^; 
On en parlait déjà il y a deux jours et cela $e 
confirme. Vous me demanderez pourquoi )6 
n'ai pas vu le D... et vous aurez raison; maiâ 
je l'ai cherché régulièrement tous les jours deux 
fois , sans avoir entendu parler de lui; je le ver* 
rai pourtant ce matin, {je Belle-Isle me parait 
perdu , mais l'État l'est avec lui. 

Je ne vous parlerai ni guerre ni politi- 
que y parce que cela vous ennuie et moi auBsi« 
Vous saurez seulement que M. de Belle-Isle 
offre .de servir sous M. de Broglie , comme 
un.simplevolonlaire.Tout TavAîitage est resté èr 
ce dernier. C'est Montmartel <|«i a fait l'ar^ 
rangement de Boulogne , s'il est' vrai ; car £e 
n'est encore qu'un bruit , lequel peut avoir du 
fondeuûPeni , et être encore changé : je vais ce 
soir à Atis avec MM. de Maurepas et Pont- 
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de-Veyle j je compte que j'aufai des nouvelles 
à vous mander. u 

Je viens à vous : je pense qu«* «^'il n'est rien 
survenu , vous aurez aujourd'L... commencé 
à prendre des eaux : le temps ne fut jamais 
si favorable , car, s'il vous traite comme nous , 
vous devez étouffer. J'ai bien de l'impatience 
d'apprendre comment se tourne voire nouveau 
ménage^ je ne doute pas de l'envie que Ton 
aura de bien faire , et conmie. vous n'êtes pas 
si méchante que. vous le croyez , vous y serez 
sûrement sensible. 

Je reviens à Mertrud : je commençais à lui 
trouver quelque diose de funeste dans la phy- 
sionomie , et je ne m'éloignais pas de croire 
à la métoposcopie. - ^ ' r ' • 

L'Odè de • Voltaire s'est multipliée à l'infi- 
ni : tout le monde la trouve insensée -, lesbcUes- 
strophes :, oii l'ôh trouve même à gloser et oii 
l'on croit, entrevoir de l'épigramme j sont^noyéds- 
dans si^ ousept , dont il y en a<en effet d'iinin^ 
telligibles,; Mftdàme de MaîUy a trouvé irè^ 
ri(}icules Je^ lettres de MM. de Luicembpurg^ 
et de BïOufileri, que l'on lui a lues , et il pa- 
raît que' de côté-là la chance a totalement ' 
changé ; mais qu'est-ce que tout cela nous fait ? 
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Madûme d^Evreùx arrive dans fe momeut; 
toiitcs tes bétes se portent bien et elle aussi : 
elle me remet une lettre de M. votre frère , 
que j'ai pris la liberté d'ouvrir , comptant que 
j y trouverais des nouvelles , et bien sûr qu'il 
n'y a rien que vous ne m^eussiez monîré ; je 
le plains de son état et de sa position , car , 
SI ce que Ton dit est vrai , ils pourraient être 
attaqués. 

Je ne vous mande rien de mes occupations : 
le chaud est si grand, que je ne sors de cheas 
moi qu'à huit heures du soir. J'allai hier à 
Auteuil. A dire vrai , je commence h m^cn- 
nuyer déjà beaucoup , et vous m'êtes un mal 
nécessaire : il y aurait bien de la métaphysique 
à faire sur cela , mais vous ne l'aimez pas 
mieux que la politique. Ce qu'il y a de 
vrai , c'est que l'idée de la liberté m'est beau- 
coup plus chère que la liberté même , et que 
dans le temps oii je suis avec vous avec le plus 
de plaisir , la pensée que je ne serais pas le 
mittre de n'y être pas , si j'avais autre chose 
que je crusse devoir faire et qui me fût moins 
agréable , cette pensée trouble mon bien-être : 
cela revient à ces deux yers admirables de 
GoraéUe\9 que vous trouvez si mauvais : 
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Et ne ponyant souffirîr la honte d'un lien , 

Il voudrait êtsé au moins libre de n'aimer rien. 



j 



Bopjour , tâchez de xne donner des nouvelles 
s^réabtes de votre santé , c'est qe qui peut me 
£aire le plus de plaisir* 



/ 
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LETTRE VIL 

Jff ADÀME LA MARQUISE DU DEFFAND A M. LE 

PRÉSIDENT HBNATJLT- 

Vendredi , 6 juillet. 

Je suis ravie que Mertrud soit retrouvé, et de 
ses brillans succès. J'eus hier la même pensée 
que vous : il me semblait qu'il avait quelque 
chose d'assassinat dans la physionomie. Je vous 
ai écrit hier une grande lettre , ainsi vous n'au- 
rez qu'un mot aujourd'hui. Tous vos sentimens 
pour moi'sont d'autant plus beaux, qu'il n'y en 
a pas un qui ne soit naturel. Je crois ce que vous 
me dites, que le plaisir d'être avec moi est tou- 
jours empoisonné par le regret ou la contrainte 
où vous vous figurez être de ne pouvoir pas être 
ailleurs. Il serait bien difficile de pouvoir con- 
tenter quelqu'un de qui le bonheur ne peut être 
que surnaturel. Tout ce que je vous conseille, 
c'est de profiler pleinement de mon absence , 
d'être bien-aise avec vos amies, et de garder 
vos regrets pour les changer en plaisirs simples 
et vrais , quand vous me reverrez. Pour moi, je 
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SUIS fâchée de uc vous poiut voir; mais je sup- 
porte ce malheur avec une sorte de courage, 
parce que jecrois que vous ne le partagez pas 
beaucoup, et que tout vous est assez égal; et 
puis je songe que je ne vous tyranniserai pas 
au moins pendant deux mois. 

Je n'ai encore eu ni vent ni voie de Formont. 
Il m'est cependant bien nécessaire ; car la com- 
pagnie d'ici est pire que s'il n'y en avait pas. 
Notre ménage va couci, couci. Madame la 
lloch« nous fait mourir de faim : il est impos- 
sible d'être moins entendue. Nous ne donnons 
ni ne donnerons un verre d'eau à personne, à 
moins qu'il n'y ait meilleure compagnie. 

Adieu : divertissez-vous bien, je vous le con- 
seille de tout mon cœur. Voyez beaucoup vos 
amies ; ne craignez point de prendre une ha- 
bitude que je puisse déranger : le genre de vie 
que je pourrai bien -mener à mon retour dér 
Iruira peut-être toutes les idées de contrainte 
que vous vous faites de vivre avec moi. De plus , 
je vous avoue , je ne suis pas lyrannique par 
caractère, et je ne sache personne que je vou- 
lusse contraindre. Je ne me crois pas plus mau- 
vaise que je Iç suis, et je vais plus au devant de 
ce qui convient à madame de Péquigni que vous 
ne pouvez vous riniaginer.- Il y a des cas parti 
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culiers oii Ton exige j mais vous savez bien quels 
ils sont. Comme cela vous est insupportable , 
et que vous me l'aviez bien prouvé , je me crois 
parfaitement corrigée. 

Adieu» Dites-vous bien que vous avez leu clef 
des champs, et ne craignez pas que je veuille 
jamais la reprendre : comme vous avez toujours 
un passe-partout ; j'en connais toute l'inutilité. , 

Est-ce que les Harangues ne paraissent poiut 
cûcore? . 
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LETTRE VIII. 

LI PRÉSIDENT BENAULT A MADAME LA MAliQUlSE 

BU DEFFAND. 

Vendredi , 6 juillet. 

Je vous avoue que cela commence à me pa- 
raître surnaturel : il y a six jours que vous êtes 
partie, vous êtes à vingt-huit lieues de moi, et 
je n'ai point encore entendu parler de vous». 
J'en suis inquiet, et si je n'ai point de nouvelles 
aujourd'hui , je ne sais pas ce qu'il faudra faire 
pour en avoir. Je m'en prends toujours aux 
postes , qui peuvent n'être pas très - réguliè' 
res dans une traverse ; car enfin si vous étiez 
incommodée, ou vous m'auriez écrit un mot^ 
ou mademoiselle d'Evreux s'en serait chargée , 
ou n^adame de Péquigni aurait bien voulu me 
,^ le faire savoir. L'impatience raisonne toujours 
mal et ne prévoit pas tout. Cependant j'imagine 
que la poste ne part pas tous les jours , que vous 
serez arrivée le lundi fort tard , que vous aurez 
écrit le mardi fort tard aussi, que c'est le mardi 
jour de poste , et qu'après cela il n'en part pi-" 
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que le Jeudi , et qu'ainsi je pourrais recevoir au- 
jourd'hui une lettre de mardi. 

Je ne vous écrivis point hier » parce que je 
revins fort tard d'Atis , où j'étais allé le mer- 
credi avec M. de Maurepas et Pont de Veyle. 
Il prit en arrivant un orage des plus violens que 
j aie vus. Ce qu'il y eut de plus fâcheux, c'est qu'il 
fut accompagné de grêle grosse comme deâ 
balles. On allait en bateau dans toute la maison » 
et on fut obligé de se réfugier en haut. Voilà 
trois orages qui ont ruiné tous les environs de 
Paris, vignes, blés, cerises, etc. C'est une dé- 
solation générale , et nous n'avions pas besoin 
de cela. 

M. de Belle-Isle resté à l'armée , et il y a ici 
des gens qui pensant qu'il est mieux que ja-^ 
mais , et que son apologie est portée en droiture 
aux dépens des plus hauts chênes. On ne com-^ 
prend rien à tout ce qui se passe : tout est en 
soupçons , rien ùe parait stable , et les cèdres 
tremblent. Quand je dis que M. de Belle-Isle 
reste à l'armée, c'est-à-£i^e qu'il y reste avec 
M. de Broglie , sans que sur toutes leurs divi- 
sions on ait pris d'autre parti que de leur man- 
der de bien vivre ensemble. 

Mertrud a vu le contrdleur-général : il a été 
enfermé avec lui, tête^^téte, une heure et demie^ 
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et le résultat a été que Mertrud Tentreprenait , 
sans qu'il ait pu obtenir que Silva ait été appelé 
en consultation : seulement il a rendu compte à 
Helvétius » qui a tout approuvé ; mais Mertrud a 
la seule confiance, et nous le verrons bientôt 
fermier général. Il m'a rendu compte de l'état 
du malade : il ne pense point du tout qu'il toit 
sans ressource , et je crois qu'il est persuadé 
qu'il le guérira. 

Comme je me promenais hier, sur les huit 
heures du soir , dans le . Palais royal avec 
M« d'ArgensoQ, mon laquais vint me dire que 
madame de Luynes avait vu mon carrosse dans 
la grandeicour, et qu'elle demandait à me voir. 
J'y allai, et je la trouvai dans le jardin, qui 
venait à moi avec M. de Luynes et madame de 
Qievreuse. Je lui demandai par quel hasard 
^lle était ù Paris , et depuis quand. Elle y était 
de mardi au soir, où elle était yenue joindre 
M- 4^ Xiuynes qui arrivait de Choisi. Vous jugez 
bicadu cri que je fis de n'en. avoir pas été averti. 
On se justifia de son mieux : on devait aller le 
mercr;edi à Saint-Maur^ l'orage en avait em- 
pêché^ etc. Madame de Chevreuse venait de re- 
cevoir une lettre de. son mari, par laquelle il 
lui' maïuie que les Autrichiens sont vis-à-vig 
d'e:ux. Ainsi nous. jurons nouvelle d^one action 
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OU d'une retraite. On né sait quel parti prend le 
roi de Pologne , il paraît pourtant qu'il ne nous 
abandonne pas encore. Il fait , dit-on , marcher 
vingt mille hommes , et il oflFre dy en joindre 
quinze autres que nous paierons, sous la con- 
dition que quand ces trente-cinq mille hommes 
auront joint M. de Broglie» on marchera sur* 
le-champ aux Autrichiens pour décider cetife 
trop longue querelle. Cependant tous les écrits 
publics sont remplis du mépris de nos armes; 
et, pour le fait, les Anglais viennent de nous 
brûler cinq galères espagnoles dans un de nos 
ports de Provence. Leur but , c'est de nous in- 
sulter à tel point qu'ils nous fassent agir contre 
eux, parce qu'alorsi es Hollandais (avec lesquels 
ils ont traité de ligue défensive ) ne pourï-ont 
s'empêcher de se déclarer. Une autre insuheplus 
marquée, c'est quils ont arrêté un bâtiment 
qui portait trois cents Français qui allaient re- 
lever le régiment de l'Auxerrois qui était dans 
Monaco , et qu'ils ont refusé de les rendre. 

Madame de Luynes me prit hier à part, et 
me dit qu'elle n'avait pas le courage de de- 
mander un congé pour M. votre frère-, et 
qu'elle vous avait écrit pour savoir votre 'der- 
nière résolution. Je lui dis que vous n'en aviez 
pdint d'autre que de demander un congé , parce 
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que M, votre frère n'était pas en état de se re- 
muer j et ^'il fallait qu'il commençât par se 
guérir avant de pouvoir faire son métier. 

M. de Luynes me dit que l'on se préparait 
h un voyage de Dampierrt. Je le priai bien de 
ne faire avertir. M. d'Argenson , qui s'était 
joint à nous , fut aussi invité , et puis leii grands 
partirent Men vite pour aller trouver M. de 
Bayeux qui était arrivé à Versailles le matin , 
couvert des lauriers de Toulouse. 

Au moment que je vous écris , il fait un ton- 
nerre affreux. Mademoiselle de Tourbes est 
mieux 9 et Siiya commence à croire qu elle n'en 
mourra point. On n'a point encore de nouvelles 
de la mort du vicomte de Rohan. Le prince 
Casimir donne une grande fête mercredi pour 
le couronnement de sa maîtresse. Madame de 
Mailly a un meuble charmant à Choisi. Meuse 
est resté à Versailles avec la goutte. Savee^vous 
ce qu'a fait d'Argenson l'aîné ? 11 a fait donner 
une ' assignation à l'alteste royale , de la pari 
de son fils , pour la succession de la reine d'Es- 
pagnes. L'altesse royale ne se tient pas de co- 
lère, et mon avis est que ^ pour réparation de 
cette insulte , elle le fasse chasser. 

Adieu. Je m'imagine être en péché mortel 
quand je vous écris , et le tonnerre redouble. 
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Je vous parlerai une autrefois de Meudon. 
Madame de Gbevreuse ne saurait s'empêcher de 
trouver un peu extraordinaire le voyage de 
M. de Péquigni. Que voulez-vous... elle sait.... 
bien.... ce n'est pas son opinion. 
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LETTRE IX. 



L£ MÊME ALA M£M£. 
\ 

Samedi , 7 juillet. 



V oxla la chose du monde la plus incroyable : 
je ne reçus qu'hier vendredi 6 du mois , à cinq 
• heures du soir, votre lettre datée de Forges, 
' de lundi 2 à deux heures et demie après midi. 
Je me creuse la tête pour comprendre ce que 
cela veut dire , et à la fin j'imagine que c'est 
que les lettres ne partent de Forges que trois 
, fois la semaine , le lundi , le mercredi et le sa- 
medi; que m'ayant écrit le lundi après midi, la 
lettre n'aura parti que le mercredi , au moyen 
de quoi je ne recevrai de lettre de vous que 
demain ou après. Je vous avoue que cela est 
fort désagréable. 

Vous me chargez de faire un extrait de votre 
lettre pour madame de Flamarens. J'ai trouvé 
plus court de la lire hier à M. de Cereste qui 
soupa chez moi, et qui doit la voir aujourd'hui^ 
mais comme vous lui avez écrit mardi, elle 
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, aura peut-être reça votre lettre aussitôt que 
moi. 

Enfin donc vo^s voilà à Forges , arrivée 
saine et sauve : vous ayez pris le seul parti rai- 
sonnable (de ne pas coucher à Pontoise). Votre 
n^ison ne vous déplaît pas , vous avez votre lit 
et votre fauteuil ; en ajoutant à cela un vérou , 
vous n'aurez à craindre ni les incursions du 
bel esprit, ni les entreprises conjugales. Pre- 
nez-y garde, au moins, les eaux de Forges 
sont spécifiques , et ce serait bien le diable 
d'être allé à Forges pour une grosseur , et d'en 
rapporter deux. 

Je vis hier madame de Mirepoix qui arriva 
dans la loge oii j'étais , avec le chevalier de 
Brancas. Elle me demanda si elle aurait encore 
le temps d'aller à Forges , et je lui représentai 
qu'elle mettrait la charrue devant les bœufs. 
Sou mari n'est pas encore parti , et elle se flatte 
qu'il ne partira poiiit. J'eus hier à souper tout 
les Maurepas présens et à venir j car Je ne crois 
pas qv^ilen survienne : des Pierrots , d'Aumont, 
Pont de Vejrlc , etc. Le d' Argenson y vint , qui 
fut caustique , faute d'appétit. Cela se passa d'ail- 
leurs assez bien. L'esturgeon était gâté , le sou^ 
per assez médiocre, le temps parfait^ mais \e$ 
dames 9 qui sont toutes Hamàdryades, n'osant 
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pas se commettre à se promener dans le jardin y 
qui était charmant. Je vous avoue que j'aurais 
bien troqué tout cela contre vous toute seule. 
On regorgea de politique dans des téte-à-téte » 
et on ne dit que ce que l'on a dit cent fois. 
Voilà pourtant ce que l'on appelle le mondai 

M. de Ccreste a bien ri à l'article de M. du 
Deffand. Je meurs d'impatience de savoir ce 
qui en est; mais je n'ose m'en flatter : et puis , 
qu^on vienne trouver les rencontres de comé- 
dies hors du vraisemblable. Si cela était pour- 
tant, qu'en feriez -vou$? Je m'imagine qu'il 
prendrait son parti et qu'il ferait une troisième 
fague. C'est pourtant une plaisante destinée 
que d^avoir un mari et un amant qu'on re- 
trouve comme cela à tout moment, et que l'on 
quitte de même ! N'avez-vous pas quelque pres- 
sentiment sur son compte comme sur le înien ? 
Moi , c'est Momus , fabuliste ; lui , ce doit être 
quelque c^ra de la Coste , ou quelque tragédie 
de PeUegrin. 

U arrive un grand chagrin à la petite For- 
eijquier : toutes ses empiètes étaient faites pour 
partir pour Versailles , et ce devait être aujour- 
d'hui, et justement, la vieille, d'Antinse meurt; 
et voilà la .présentation différée de trois rnois^ 
On m'a dit que le Forcalquier commençait 
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trouver que Ton parlait trop d'Italien , et qu'il 
y avait eu de l'aigreur. \ 

Vous avez donc enfin trouvé votre maître 
dans le genre du naturel, ou, pour mieux dire, 
on a contrefait votre édition. Je ne vois pas 
que cela soit embarrassant le moins du monde : 
vous n'avez qu'à faire comme le maître à dka^ 
ser de mademoiselle de Tourbes, chercher; 
je vous promets que vous pouvez la mettre au 
pis. Sérieusement, il n'y a qu'à répondre à ioqi^ 
tes les fantaisies par en rire et par dire que 
vous les trouverez excellentes , pourvu que l'on 
vous permette, de votre côté, de suivre les vô- 
tres; car c'est ainsi que» par grandeur d'ame» 
vous nommerez les vues sages , droites et uni- 
formes qui déterminent vos actions. 

Voilà deux lettres que je vous envoie , l'une 
de M. votre frère , et l'autre de madame de 
Saint - Pierre , je n'ai ouvert ni Tune ni l'autre. 

U est fâcheux que la fatigue ne fasse que 
vous échauffer !e sang , ' et ne vous ptocure 
point de sommeil ; mâiîs quand les eaux att- 
ront commencé à vous rafrafchir , cela se re-^ 
trouvera , et la nécessité de se coucher de bonne 
heure , pinte en régiide el à Cm peu plus 
d'exercice , ààk vous remettre du calme. 

On disait hier que le ceostrélettr- général 
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avait eu une mauvaise nuit , et on se moqua 
bien de moi , de Tinquiétude où j'avais été 
pour Mertrud , et de ce que J'avais entrepris 
cette cure. En tout cas , si cela ne fait pas le 
médecin , cela fera le guérisseur malgré lui. 

Je compte que vous m'accuserez la récep- 
tion de mes lettres. Je crains l'irrégularité des 
postes ; celle-ci est la cinquième depuis votre 
départ ; surtout n'ayez pas l'indiftérence de les 
laisser traîner. 

Vous me demandez des nouvelles de ma 
santé 'y elle est assez bonne ,. mais je mange 
trop , et je fais tous leâ matins un vœu de moins 
manger le soir ,'que je viole à chaque souper ; 
hier quand tout le monde fut' en allé , je me 
promenai ulie heure tout seul dans mon jardin. 

Bonjour, je vous embrasse, et je vous re- 
commande sur toutes choses de vous bien 
ménager^ 

Je ne vous parle point de guerre , pa];'ce 
<^u'il n'y a pas ici la moindre nouvelle. On a 
commencé à plaider avant-hier le procès de 
d'Ussé. 

Vous ai- je dit que la maréchale de Villars 
me demanda de vos nouvelles quand j'y allai 
souper? Elle revient mercredi, pour ne plus 
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retourner qu'à la fin d'août. La .comtesse d'Es- 
trées se meurt. 

Olivier , que vous ayez vu en cheveux nais- 
sans pendant le grand froid , a repris la per- 
ruque ces jours*ci , au grand étonnem'ent de 
Cereste, qui Fa trouvé fondant en eau. Voilà 
toutes les nouvelles que je sais. Mes deux 
berceaux sont finis , et ils feront fort bien ; 
je les trouve mieux proportionnés que les 
autres^ 
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LETTRE X. 

■ 

W"** LA MARQinSE DtJ bEFFAND A M. LE rilésiDSNT 

heNault. 

, 8 jaillet. 

J'ai été ce matin à huit heures à la fontaine « 
Yy ai eu grand froid j il est vrai qu'il y a deux 
chambres oii l'on fait faire du feu , et j'en ai 
usé. La compagnie y est terrible j je n'y trou- 
vai qu'une madame d'Orléans qui m'ait inté- 
ressée , parce que sa maladie a quelque rapport 
à la mienne. Il y a ici une madame la C. de 
Tienne qui est invisible : elle ne fait ni ne re- 
çoit de visites ; elle ne va point à la fontaine , 
et c'est la seule que je voudrais connaître. Elle' 
a une grosseur ou squirre^ je ferai des bassesses 
pour obtenir une entrevue. Nous donnons au- 
jourd'hui un festin : nous nou6 y sommes dé-* 
terminées , pour n'être pas prises en aversion ; 
nous en donnerons encore un autre , et nous 
aurons eu tous les habitans de Forges qui ont 
figure humaine ; après quoi , il n'en sera plus 
question , et notre prétexte sera que n'ayant 
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point d'heures réglées pour nos repas , et ne 
mangeant pas même toujours ensemble , nous 
ne pouvons aller diner dehors ni en donner. 
Quand madame de Rosambeau sera ici , nous 
verrons comn^cnt elle sy prendra , et si l'on 
pourra faire société avec elle. 

La nôtre va bieii présentement , et ira tou- 
jours de même ; c'est ime chose facile de 
vivre avec des gens qui sont obligés au même 
régime : à l'égard d'autres convenances , en 
n'en cherchant pas on en trouve assez ^ ou bien 
l'on s'en passe. 

>Que dites-vous des lettres de Meudon ? Elles 
me scandalisèrent plus peut-être qu'elles ne le 
devraient , et j'y fis hier sur-le-ehamp la ré- 
ponse que je vous ai envoyée } maïs comme 
je me défie de mon premier mouvement , je 
m'en suis rapportée à vous : mais ne trouvez- 
vous pas cette plaisanterie d'un esprit mor- 
fondu l Est-ce comme cela qu'on écrit à ses 
amis , quai^ on doit avoir quelque inquiétude 
d'cmt et qu'on y prend intérêt ? Et puis 
est-il bien d'accabler de ridicule tme femme 
avec qui je suis obligée de vivre ? Encore si 
c'était chacun séparément qui m'eût écrit les 
mêmes chose^j mais c^est une assemblée en 
forme , oii diacun place son épigramme. En- 
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fia , je crois bien que ma lettre est trop forte ^' 
et que vous ne l'aurez pas envoyée j mais je- 
veux cependant qu'ils sachent que je ne suis pas 

contente deux. 

- - • • • 
Ce dimanche , a sept heures du soir» 

Ma lettre a été interrompue par notre QQVi- 
pagnie de dîner ^ nous avions six convives : 
voulez -vous savoir qui ? M. et madame, la 
présidente de Bancour , le chevalier de Som- 
meri , M. Leroy , mademoiselle Desms^y , 
madame de Tavannes. Nous leur avons fait 
fort bonne chère j après quoi j'ai joué au qua- 
drille, ensuite j'ai été me promener dans la 
forêt en carrosse; on est à chaque pas en danger 
de la vie , je n'y retournerai plus ; ensuite.je 
me suis promenée a pied aux Capucins : toutes 
les deux promenades avec madame de Tavan- 
nes et, madame de Bancour, qui sont les seules 
à qui l'on puisse parler. 

Madame de Péquigni va tous les jours à 
dieval avec mademoiselle Desmazy / qui est 
une espèce dc,:cent-suisse de soixante ans : 
madame de Bancour a trente an» , elle n'est 
pas vilaine ; elle est très-douce et très-polie , 
et ce n'est pas sa faute de o^'être pas plus 
amusante j c'est faute d'avoir rien vu : car ^^^^ 
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iai du bon sens n'a nulle prétention et est 
fort naturelle^ son ton de voix est doux, naïf 
et même un peu niais dans le goût de Jeliot j, 
si elle avait vécu dans le monde , elle serait 
aimable : je lui fais conter sa vie ; elle est oc- 
cupée de ses devoirs > sans austérité ni osten^ 
tation i si elle ne m'ennuyait pas , elle me plai-* 
rait assez. 

Madame de Tavannes n'est pas béte ; elle 
a plus l'air du monde , et sent sa fille de 
condition : elle me conte ses regrets de la 
mort de son abbesse , la peur qu'elle a de 
madame de Montmorin , tout ce qui se passe 
à Fontevrault ; mais tout cela est bien près 
d'être épuisé» 

Pour nos homme^ , ils sont affreux , et sur-! 
t(mt le président de l^ancour , qui a à Paris* 
je ne sais combien de comtesses et de mar- 
qttises qui sont ses cousines ; qui connaît par- 
ticulièrement M. de Rambures , sur le crédit 
duquel il fonde de grandes espérances. Il sait 
à^ts particularités singulières sur toutes les 
choses dont on parle ; M. de Gaumont , le con- 
seiller d'Etat , lui a <?oi^fié des choses impor- 
tantes ; il nous tire par la manche pour nervs 
dire à demi-voix qu'il veut nous faire part 
d!une réponse fort plaisante que lui fit un jour 
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tm savetier : il lui demandait quel était son 
métier : je suis cordonnier mineur , lui dit-il ^ 
il trouva cette réponse extrêmement comique , 
ainsi du reste : mais il compte vivre beaucoup 
avec madame de Péquigni et moi , quand il 
viendra à Paris. J'ai cependant , beaucoup 
baissé de considération auprès de lui , parce 
que j'ai eu l'imprudence de lui apprendre que 
je n'avais point d'équipage ; mais comme il 
avait quelque disposition à faire cas de moi , 
il veut croire que c'est parce que je ne veux 
pas en avoir. 

Ce lundi 9, à une heure après micli. 

Je reçois deux de vos lettres tout à la fois , 
celle de vendredi et celle^de samedi j faurais 
dû recevoir hier celle de vendredi j mais je 
sais ce qui en a causé le retardement , et cela 
n'arrivera plus : à l'égard des miennes je n'y 
comprends rien ; on les porte tous les jours à 
Neiifchatel , d'où elles parient tous les jours 
pour Paris. Comme les premiers jottrs il n'y 
avait point de lttire§ qui vinssent ici de Neuf- 
chiatel , on pouvait bien n'y pas porter les 
nôtres j mais ce qui me confond , c'est que 
cela n'aurait dû faire de retardement que pour 
les pwtnières , et vous en auriez* dû rc^^ 
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plusieurs à la fois. Quoi quMl en soit , ëcrivezr 
moi tous les jours , je vous écrirai de même ; 
je recevrai les vôtres régulièrement , et comme 
vous ne devez pas être inquiet de ma santé , 
la date des miennes doit vous être assesi in- 
difielrente. Je vous écrirai tantôt , et je ne fer- 
merai ma lettre que demain matin. Je finis 
celle-ci pour qu'elle puisse être portée tout-à- 
l'heure à Neufchatcl. J'ai été à la fontaine , je 
tD*en porte bien , et* j'espère que lés eaux mô 
feront de bons effets. 

. Je reçois un mot de Formont de vendredi, 
qui m'annonce son arrivée dans huit jours. Je 
l'attends un peu impatiemment. 

Qu'est-ce que c'est que le voyage de M. de 
Péquigni ? Est-ce qu'il revient ici ? Mandez- 
moi naturellement- de quoi il s'agit : sa femme 
n'en a pas encore reçu la moindre nouvelle. 
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LETTRE XI. 

LS PRESIDENT HENAULT A MADAME LA MARQUISE 

DU DEFFAND. 

8 juillet. 

J'avais imaginé de ne vous point écrire au- 
jourd'hui, dans l'indignation oii je suis de la 
||Oste. Je ne reçus point hier de lettre de vous , 
et celle que je reçois dans le moment , datée du 
mardi et du mercredi , me remet en train ; mais 
il faut bien que la poste ne parte pas tous les 
jours. Voilà un beau plaisir de recevoir une 
Jettre datée de quatre jours , quand on pourrait 
et on devrait en avoir de la veil Voici ma 
sixième. Ne montrez pas, ce que je vous ai écrit 
de politique, surtout ma dernière lettre. Tout 
est ici dans la plus profohde obscurité, et je 
crois que cela vient de ce que tout le monde , 
je dis tout le monde , a peur. Le contrôleur va 
plus mal : il est impossible qu'on ne prenne un 
parti. Boulogne est retourné aux Marionettes ; 
mais on ne nomme personne. Notre ami se 
lypouya un peu mal chez moi avant-hier au s 
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il avait. trop bu de bière« Nous allâmes hier 
nous promener à Auteuil : il était faible 5 parcô 
qu'il avait pris des eaux de Vais lo matin. Je re*^ 
vins de là souper chez le président Chauvelin. 
Paris est bien grand , et les mœurs du quinzième 
siècle ne sont pas' plus différentes de celles du 
dix-huitième, que c€lle d'un quartier à l'autre.^ 
On parla de le Normànt , et on dit qu'on avait 
beau dire que c^était un homme de bonne com«^ 
pagnie, qu'il s'en fallait bien qu'il fàt aussi 
agréable à table que dans son cabinet; qu^il y 
avait bien des gens qui.âe vantaient d'avoir 
soupe avec lui , ou qui le promettaient , mais 
que c'était par air. Voilà ce que je vous rends 
pour votre président d'Abbeville. Vous com-^ 
prenez bien que tout cela se disait pour me 
montrer que l'on avait du monde; et moi^ 
comme le P: .one du siècle , je souriais fini-» 
ment sans vouloir porter un jugement qui au-' 
rait écrasé le pauvre le formant. Tout cela£ait 
pourtant que je me couche de meilleure heure. 
Ne soyez point inquiète de ne pas dormir ; 
on ne change point de ddmcfuire et de lit impti*^ 
uément; mais comptez que y^us dormirez ^ et 
persuadez ^ vous que votre ennui ne sera pas 
perdu , n'y eût-il quç la reconnaissance que j'ai 
du soin que vous prendrez de vous. 
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Mais ce <p:ii m^a diverti , c'est la relatia^ d'uh 
voyage à Limoges, écrite par M. de Saint-Au- 
iàire, cû forme de lettres , en i665 , c'est-à-dire 
il y a soixante-dix-neuf ans. Je vous assure qu'ail 
y ^ de jolies choses^ Ces lettres sor* adressées à 
mademoiselle de la Force. 

Pendant .le voyage de madame du Maine à. 
Versailles, le Bergeï' était resté à Seaux, et il 
a écrit une lettre de jalousie au cardinal, qui 
lui a répondu le plus galamment du mondé 
qu'il ne donnait pas dans ce panneau*là , et que 
ses inquiétudes avaient l'air d'un homme bien 
sur de son fait. 

N'avez-vous pas ouï conter que madame de 
Brancas faisait élever le petit Maubec avec 
le petit Fronsac à écrire des lettres d'amour, 
à faire les rivaux , . à supposer des rendez- 
vous, etc.? Je trouve que c'est l'autre bout. 

• ' * 

Adieu; votre ennui m'afilige. Je trouvfe pour- 
tant qu'il ressemble au conte du tonnerre, qui 
valut à un mari un embrassement qu'il n'avait 
pas reçu depuis long-temps. Je suis tout de 
même : vous croyez actuellement me regretter ; 
mais d'ailleurs vous ne sauriez vous empêcher 
de songer que c'est à moi qu'il faut que vous 
disiez vos peines , parce que vous n'y croyc 
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beaucoup de gens aussi sensibles » ou» pour dire 
vrai, parce que vous en êtes sûre. 

Voilà une lettre.de D... Si elle est aussi froide 
que celle qu'il m'a écrite en même temps , cela 
ne fera pas passer vos eaux. Us n'ont pas le 
genre épistolaire dans la famille. 

Ce lundi 9* 

Voîlà niadame d'Evreux qui arrive dans la 
plus grande fureur du monde contre Loiiisonl 
Je l'ai rassurée en lui apprenant de vos nou- 
velles. Elle m'a demandé si vous aviez com« 
iiiencé à prendre vos eaux. Je lui ai rendu 
compte de tout le monde de la maison, du lit, 
du fauteuil , de madame la Roche. Elle a fini 
par me demander si vous logiez toujours avec 
madame de Péquigni. Je lui ai dit que j'en étais 
persuadé. Elle n'avait pas aujourd'hui sa ser- 
viette à la main ; mais elle avait une belle robe 
de soie gris de perle. 

Oh ne sait aucune nouvelle. Bonjour. Je vous 
embrasse de tout mon cœur. 
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LETTRE XII. 

M^* LAMAKQUISE DÛ DEFFAND A M t^ PRESIDENT 

hénault. 

9 JQillet. 

JyjL E voilà quitte de ma compagnie y et je vais 
vous écrire tant qu'il plaira à Dieu, Il fait 
trop vilain pour se promener : d'p^Ueurs j'ai la 

plante du pied droit très-enflée , c< i me fait de 

la douleur dans la jambe et m'empêche de mar- 
dier. Quand vous rencontrerez Silva , deman- 
dez-lui ce que cela veut dire : ce n'est point un 
effet des eaux^ je m'en ressentais auparavant. 
J'ai 9 ce matiii I été à la fontaine , comme je vous; 
Fài mandé : je me suis établie dans une chambre 
oiiily^vaitunbon feuj j'ai pris six verres ou dix 
demi - sctiers de royale et un de. cardinale; Iç 
tout à bien passé : cependant cela m*a porté un 
moment à la tête, je me suis sentie un peu gaie 
et puis assoupie. J'ai dîné , qu'il était près de 
deux heures , avec appétit j j'ai mangé du riz , 
le bas d'une cuisse de poularde bouillie, un os 
de veau et une cuisse de lapreau avec assez de 
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pain; ensuite j'ai joué à la comète avec madame 
de Péquigni , et puis j'ai fait tout de suite un 
quadrille avec mon amie madame de Beaucour, 
M. de Sommerjr et M. d'Erlevry : ce sont mes 
complaisans; ils sont partis, et me voilà. Vos 
lettres me font un plaisir infini , et je dirai de 
vous , comme madame d'Autre de M. de Ge- 
reste : <vous açez f absence délicieuse. Mais ce-* 
pendant vous ne m'envoyez rion. Je comptais 
sur les Harangues de l'Académie; peut -être 
n'ont^cUes pas encore paru: Toutes les bro^' 
churcs nouvelles il faut me les envoyer. ImaV 
ginea^vous qu'il n'y a nul (Rangement , et qu'à^ 
Forges ainsi qu?à Paris qt partout ailleurs^ 
TOUS êtes ma seule ressource et le seul sur qui 
Je compte ^ j'aurais dit et de tjwf exige ; mais' 
ces mots vous paraissent trop mal.sonnans. Là 
Féqnigtii n'est d'aucune ressource, et son es- 
prit eat comme l'espace : il y a étiendue, pro«^ 
fondeur, et peut-être toutes leà autres dimén-* 
sions que je ne saurais dire , parce que je ne 
les sais pas ; mais cela n'est que du vide pour 
l'usage. Elle a tout senti, tout jngé, tout éprouve, 
tout choisi , tout rejeté f elle est , dit-elle, 
d^une difficulté singulière en compagnie , et ce- 
pendaiat elle est toute la journée avec toutes 
nos^petiies madames à jaboter comme une piev 
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Mais ce n'est pas cela qui me déplaît en elle : 
cela m'est eoipmode dès axijoord'hui , et cela 
me sera très-agréable sitôt que Forment sera 
arrivé. Ce qui m*est insupportable, c'est le dî-? 
ner : elle a l'air d'une folle, en mangeant ; elle 
dépèce une poularde dans le plat oii on la sert , 
ensuite elle la met dans un autre , se fait rap-? 
porter du bouillon pour mettre dessus , tout sem-* 
blable à celui qu'elle rend , et puis elle prend 
un haut d'aile , ensuite le corps ^ ont elle ne 
mange que la' moitié y et puis elle ue veut pas 
que Ton retourne le veau pour ùc jper un os , 
de peur qu'on n^amollissé la . peau ; elle coupe 
^n os avec toute la peine possible , eUe le ronge 
à, demi, puis retourne à sa noiilarde ; après elle 

pèle tout le dessus du veai_ , •*'* elle revient 

à ronger sa poularde : cela dure ^jux heures. 
EUe a sur son assiette des morceaux d'os ron- 
gés , de peaux sucées , et pendant ce temps , ou 
^e n^'cnnuic à la mort, ou je mange plus qu'il ne 
faudrait. C'est une curiosité de lui voir manger 
tm biscuit; cela duré une dqmi- heure, et le 
total , c'est qu'elle maiige comme un loup : il 
est vrai qu'elle fait un exercice enragé. Je suis 
fâchée que vous ayez de commun avec elle> 
l'impossibilité de rester une minute en. repos. 
Enfin vpules-vous que je vous le dise? ' 
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est on ne peut pas moins aimable t elle n 
sans doute de l'esprit ; mais tout cela est mal 
digéré ) et je ne crois pas qu'elle vaille jamais 
davantage. Elle est aisée à vivre j maïs je la dé- 
fierais d'être difficile avec moi : je me soumets 
à toiHes ses fantaisies, parce qu'elles ne me font 
rien; notre union présente n'aura nulle suite 
pour Favcnir. Si je n'avais pas l'occupation de 
vous écrire je m'ennuierais à la mort; mai$ 
cela remplit une bonne partie de la journée, et 
me voilà toute accoutumée à me coucher de 
bonne heure. Je crois avoir fait un excès quand 
dix heures et demie me surprennent debout. 

Je ne réponds pas à vos lettres, article 
par article , parce qu'à l'égard des nouvelles , 
elles sont déjà vieilles quand vous recevez mes- 
réponses , et pour les choses de société elles 
sont froides quand elles ont huit jours , et vous 
, ne pouvez recevoir de réponse à votre der* 
nière lettre, qui était du samedi 7^ que mer- 
credi 1 1 au plus tôt. La lettre que j'ai fermée ce 
matin, et qui est partie d'ici à trois heures, ne 
partira que demain à la même heure pour Paris; 
pour celles que vous m'écrivez , je les reçois le 
surlendemain. Nous aurons du moins la satisfac- 
tion l'un et l'autre d'avoir tous les jours de nos 
nouvelles ; les vôtres seront de fraîche date , 
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et les mieuûes seront plus vieilles. Mon frère 
me mande qu'il va à Strasbourg par le conseil 
de tout le monde. Ouvrez toutes mes lettres à 
l'avenir j je suis bien-aise que vous voyiez ce 
qu'on me mande , il y pourrait avoir telles 
<;boses sur lesquelles je serais bien-aise que 
vous me donnassiez vos avis* 

Je n'ai point encore entendu parler de ma- 
dame de Flamarens. J'ai reçu aujourd'hui une 
lettre de madame de Aochefort dont je sais très- 
contente. C'est son frère qui m'a écrit ces belles 
|»èces d'éloquence que je vous ai envoyées : 
moyennant cela I je les trouve moins imperti- 
nentes que si elles étaient de Sades. Je désap- 
prouve asscB la conduite du petit cbat , et je suis 
fort aise de n'être pas à portée de recevoir des 
confîdeni:^es : je n'aime pas la vérité jusqu'à la 
folie» et je suis quelquefois fort aise de n'être 
pas obligée à dire ce que je pense. 
. Je parie qut le Dar... ne vous a pas demandé 
de mes nouvelles : c^est l'homme du monde le 
xnoins oc<;upé de ce qui ne lui fait rien. Vous 
n'êtel pas de même^ et je trouve que cela a 
bien son bon : ce sont les circonstances qui en 
décident; mais lorsqu'on est à Forges, il n'est 
pas douteiiÀ que icela ne paraisse une grande 
vertu. Ne tous en corrigea donc point ; je crois 
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bien gué cela ne me doit rien faire ; mais ce <joi 
est encore plus sur , c'est que cela ne peut me 
nuire. v 

Voilà ma Péquigni qui rentre : a demain , ou 
peut-être à tantôt. 



(64) 



LETTRE XIIL 



X. LS PRESIDENT HENAULT A MADAME 
LA MAKQUISE DU DEFFAND. 



g juillet. 

Je vous ai déjà écrit ce matin; m s comme je 
m'en vais coucher à Meùdon jusqu à mercredi, 
je veux répondre , avant de partir, r deux lettres 
que je viens de recevoir de vous r ms le mênie 
paquet, Tune de jeudi et l'autre le vendredi. 
Mon imagination dépend beaucoup de la votre ^ 
ou, quand je n'y ai pas à répondre, mes idées 
me suffisent; mais il y a des choses qui me dé- 
routent la tête , et alors je ne sais plus que dire : 
c'est ce qui m'arrive aujourd'hui. 

Votre lettre de jeudi m'a fait beaucoup do 
plaisir, parce que vous y êtes contente de moi ; 
et si je n'avais eu que celle-là à répondre, il me 
semble que ma réponse aurait été fort gaie; 
mais la lettre de vendredi est toute j|5 ne sais 
comment, et je m'en vais relire la première 
pour me remettre en haleine. 

Vous dites quQ vous ne me prenez pas rnmmtî 
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les romans : e'est ea effet, ce que vous pouvez 
faire de mieux, et je Joue eu cela votre pru- 
dence; mais il me semble qu'au style de mes 
lettres ..vous ne devez pas m'exhorler à les con- 
tinuer, à titre d'oeuvre pie : je ne crois p^ 
qu'elles en aient l'air. Je pourrais même vous 
dire que j's^i converti mes soirées en matinées ^ 
et que4e tçmps qii je vous écris est le bon temips 
de.m^^ jpt(rnée. fe vous ajouterai encore que 
V0|is devesî m^ voir danèf mes lettres collmc 
voi^ l»'avez vu autfefoisen présence, parce que 
rien ne m'oflùsque , et que je ne laisse à voire 
idée que ce quelle a de favorable pour moi. 
Il est vrai aussi quelles, n'ont l'air ni faibles 
ni maigres, et que la poste flatte autant que 
Gobert/Mais il faut que jje vous parle de ce que 
je viens de voir : c'est Mertrûd arrivant .dé Veiv 
sailleâ. Figure2rr-vous d^abord qu'il est dans: une 
chaise du contrôleur ^. qui ne .fait que cela :il y 
va souper Je:. 3oir et rèviCTt le matin toujours 
dans Umême chaise. IJ éat plus bredouilleur quif 
jamais, ne sait pas unnom prp|>.re , enfin ëstphis. 
lîusMqpç.qjiie. votre vue de Purges j mais il gué- 
rir^ le contrôleur: déjà, il se lève, il joue u« 
médiateur^ il m^uge étildèiî^t bic^n , c^est-ànâMe 
six heui:es;.p9r nuit-, et il ne. dormait point du 
tout.jiuparatanl. Son mal est dans lés nerfs ^ et 

2. 5 
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Merirud est sûr da remedô. La PéroBnié en est 
iout. épeuté. Helvétius cric miracle , la tour 
^B enragé, leicardinaLen est bieti-^isé, et a re- 
pris ses séntimens pour lui , qu^il avait laissés là, 
comme ;mademois elle Antier, pcmr tes donner 
è.;d'aatrés. Les ministres j qui' regardaient cela 
comme une charlaianerrev sotat - bien ébaùbis. 
Lb roi en paHeà- tont^* teure ejt à tout mo- 
ment* On sait à présent l'histoire de ràssâssinat. 
M;ôirfort, qui avait écrit pour s'en informes, â 
rapportéuout l'itinéraire -dé Merirud aii -con- 
trôleur ;:on sait où il a dîné, oii il a soupe-, où il 
à passé^, eta , et à tout cela Mcrtrud dit , comme 
le petit ;muphti, que cela 'Q%\ vrai. • 
♦ Le contrôleur lui a dit qu'il se chargeait de 
^sa fortune; mais ce qu'il y a de divin, c'est Ik 
relation de tout et qui est dans la chaihbre d\i 
-contrôleur. Celui -sans exception dç>m- il a le 
^làs d'idée-, c'ôstde M* deMarville : ii|]^rononce 
sonhoiii a merveille; il dit quïl l'embi'&s^sô à 
nout moment , et qu'il boit toujourÉTâ sa santé; 
car, s'il vous plaît, nous le faisions manger avec 
nos gens , et il dîne et soupe côté, à côté de 
madame Fulvie.G-est que M. le contrôleur a un 
biiiau visage, qu'il- a-bien l'air d'un honnête 
homme; il dit tout bonnement ce qn'iJ pcn«e; 
il ^esît si blanc de visage : «et puis il ne lan»"' 
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point pourvous parler. Polir cet autre et. . . 

là. . . qu'on dit qui est son frère. — Vous voulez 
dire M. de Fulvie? — ^_Oui justemcBit. >-- Eh ! fi , 
c'est une bête. — Il y a là M. Fagon? — Est-ce 
le fils du naédecin ?. . . . Oui , et il est ^îeu mai* 
gre^ mais il est bien de vos èimis^ nonobstant . 
cela. Il m'a dit qu'on m'avait bien de l'obliga- 
tion. Et puis madame Fulvie , elle a bi^n ri 
quand elle a dit jju'oa m'avait aàsassidc , et 
vQus entendez bieu quoxeU voulait dire que si 
on m'avait assassiné je.i^^ serais pas là^ et que 
si je n'étai;5 pas là , je n'âi^raiâ pas guéri M. le 
CQntr<5Jeur : vous compreçez bien cela? -^ Oui i 
fort bien. — Qu'est-ce qui était encore dans'Ia 
chambre. — Oh! dame, elle ne désemplit jms :.'îl 
y a un homme qui est quelque.chose pbfer Ici 
bêtes férpccs. — Qui ? M; d'Eçqueviili? — Bon I 
non; un... là... qui est pour |p loup. ^ Afe! M.*4è 
Flamarens. -:- Justemenjtv Celui-là a encore 
une bonne physionomie^ il me questionnera 
tout moment^ et c'est lui qui m'a dit qu'il par-» 
lait au car^insd de moi Mai$', mon cher mon* 
sieur^ qu'il y a là un homme iridicule! O^st un 
abbé de Bro. . . . d'Jtrôbro. . ; : là... qui a un frère 
à l'armée, — De BrogUji ^ in'^st-ce pas ? -i.. Jus^ 
tement. Il a voubi pa:rl^c,^a|omie avec moi : il 
ne sait rien du tout; tQiitJ!^ij.u'il dit cea'est que 

5* 
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des babioles : on s'est bien tnoqué de lui, et 
moi j'en étais honteux. J'ai enco''^ ''•''.scqué une 
femme dans Versailles : ils étaicm là tons ; ils 
ne savaient comment s'y prendre, et moi je 
vous l'ai ouverte tout d'un coup : on IV dit au 
roi , qui s'en est bien diverti. 

Voilà la substance du récit de Mertrud , dont 
je ne vous rends pas la dixième partie. Mais, 
dans le vrai, je commence à croire qu'il gué- 
rira le contrôleur , et ce ne laisse pas d'être vtd 
événement considérable dans les circonstances 
présentes. Ce qui a fait* que l'on a eu recours à 
lui y^ c'est qu'il a guéri un boulanger du roi 
d'Espagne, qu'il prétend aussi qui est secrétaire 
du roi (je ne sais comment cela s'accommode) , 
lequel avait le même mal que M. de Buron , 
qui l'a dit au contrôleur, et que sur cela on 
ïui a inandé de venir. Je m'en lave les mains. 

Je suis fort aise du courage avec lequel vous 
m^assurez que vous partagez mon absence. A 
dire vrai , je m'en doutais , et je m'imagine que 
si vous étiez dans un beau lieu, bonne com- 
paguiû et un bon estomac, mon idée ne vous 
fatiguerait pas. Mais au milieu des bots , il vaut 
autant vous divertir denes fadaises que de M. et 
madame le Roy^ et même madame de Montigny. 

Je ne vous ai pas dit que j'^lai encore bK'> 



/ 



(69) 
l'Opéra, oii )'eus un plaisir extrême. Là, le 
Maure et Jeliot furent divins , et Dupré et Ja- 
villier dansèrent à l'envie : il n'y eut point jùS"^ 
qu'aux choses de galanterie qui m'y plurcnL 
C'est, je crois, de demain en huit Issé avec 
Chassé. 

Pour des nouvelles de polîtiqud, iln'y ee a 
aucune. On croit qu/e le prince Charles a fait 
avancer des troupes, de Moravie pour envi-» 
rpnner Pragues par les derrières ,, afin de nou$ 
dter toute subsistance. 

Pour madame de Péquigni , je vous conseille 
de ne demander à son caractère que ce qui s'y 
trouve , et comme vous êtes sure que les inten^ 
tio^s sont bonnes , de passer l'écorce , qui rês* 
semble assea^ à du marroquin du Levant. 

L'abbé des Fontaines dit des merveilles de 
Pamela ; mais il se moque fort légèrement de 
l'Avertissement de Maupeituis. Il y a des aven* 
lures de Boulogne que je vous enverrai. Pont 
de Veyle prétend que cela ressemble aux illus-» 
très Françaises. Comme vous m'assurez que 
ce n'est pas votre intention de me prendre 
comme les romans , je ne vous dirai point qu^ 
je vous embrasse de tout mon cœur. Je cherche 
à. mettre en usage toutes les invitations quQ 
vous me faites dç me bien divertir^ mais jo» 
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VOUS avoue que cela ne me réussit pas^ et que^ 
si je rn^en croyais , je vous dir'^'*= ""e je m'eii- 
imije. beaucoup de nevlms pa^ .^..^ que rien 
ne vous remplace, parce que je ne sais ce que 
c'osi queues i^emplâcen^ns , qu'ils sont. impos- 
sibles à mon caractère qui est invariable même 
contre le vent^ en quoi je suis supérieur aux 
girouettes j quelque élevées -qu^elles puissent 
être,' que ce que j'aime, je Faime pour tou- 
jours, et que c*est vous que j'aitne ainsi ^ que 
si j'avais été à Forges , je n'aurais pressé ni 
madame Martel , ni la, petite d'O, ni d'autres 
d'y venir ; que tous mes défauts sont contre moi , 
et même mes bonnes qualités; que JQ sens pro- 
fondément les torts que je puis avoir; mais que 
je. sens avec la même vivacité les rèprothes mal 
fondés j^en un mot, que, si cela se pouvait , j'ai- 
merais encore mieux quelqu'un qui mè dirait 
toute la journée qu'elle est sûre que je l'aime , 
que mon ame n^est capable de recevoir qu'une 
impression , et qu'il est aisé d'en juger à la vi- 
vacité dont elle en est frappée : voilà tout. Si 
vous voulez me faire plaisir, redites-moi tout 
cela, et parlez-moi beaucoup de moi par rap- 
port à vous : vous y pouvez mêler quelque 
chose de vous; mais prenez-y bien garde, car 
je crois aussi bien que je sens. 
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LETTRE XIV. 



M™* LA MARQUISE DU DEFFAND A M. LE PJVESIDEITT 



hénault. 



II j»iîkt. 

iVl E voilà à vous , dont en vérité j.e suis fort 
aise ; j'ai cougédié ma compagnie avec le se- 
cours de ma petite amie madame de Bancour^ 
qui a emmené tous m^s bom^nes en Jepr disai^t 
que j'avais à écrire. Celle petite Bancour est 
bonne femme ., et dan^ le (ondM m'en accom* 
modérais bien mieux qu/3 de ma compagne. 
Celle-ci était aujourd'hui dans un accès de ba- 
vardage inoui ; elle est à cbevaucher dans les 
forêts avec une demoiselle Desmazis , de qui le 
sexe est mal décidé. ,j 

Quand vous voudrez m'affranchir le port des 
gros paquets , vous n'aurez qu'à les envoyer à la 
du Châtelfet , j'en ai reçu une lettre aujourd'hui 
avec le factum de M. de Jojreuse. Elle me mande 
que M. de Richelieu a suspendu l'impression de 
Son discours, et que dès qu'il paraîtra elle me 
l'enverra. J'ai eu aujourd'hui une seconde lettre 
de madame de Rochefort et une de l'abbé de^ 



( 7^ ) 
Sade.» .de êix ou sept pages , que je n'ai pas en- 
core lue. Je me sens fatiguée aujourd'hui; j'ai 
dîné avec un appétit presque semblable au vôtre, 
et ma digestion me pèse un peu : mes eaux 
passent toujours bien ; mais il a fait un temps 
diabolique ces jours-ci. Je vais cependant à la 
fontaine , mais vêtue comme un oignon, et je 
ne sors pas du coin du feu. Il fait assez beau pré- 
sentement. Je commence à être assez ennuyée 
* de notre dame dé Tavannes ; nc" ^'avons eue 
hier et aujourd'hi à dîner : en voiia pour quel- 
que temps. Savez-vous qui est ici? Lauzilliercs. 
Vous ne vous ressouvenez peut-être plus qui il 
est : c'est un h|mmc qui était ami de madame 
de Prye, et qui, sauf votre respect, avait l'hon- 
neur de Il est vieux comme le monde , la 

tête lui branle : il est avec madame Harens , q^ii 
est sa femme ou sa maîtresse. Voilà une chaise à 
quatre chevaux qui arrive , et une dame dedans ; 
Lafrance me dit que c'est madame de Rosam- 
beau; Je vous plains de l'ennui de mes lettres ; 
mais inutilement je voudrais les rendre intéres- 
santes et amusantes He végète toute Iql journée , 
et bien m'en prend d'être dans cette disposi- 
tion. Je vais lire la lettre de l'abbé de Sade , 
peut-être me fouruira-t-elle matière pour celle- 
ci, que je reprendrai après. 
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Je viens de life la lettre de VahhS; elle est 
fort bien : il ine dit qu'il fut question de m'en- 
Yoyer deux relations , lune de ce qui se passait 
à Forges et l'autre à Meudon; que le Forcal- 
qaier^fut chargé de la première , et lui qu'il en- , 
trcprit la seconde. Il s'en acquitte bien : il me 
fait des portraits de mesdames de la Vallière , 
de Forcalquier et de Rochefort, qui sont dé- 

. mêlés , fins , et d'un style noble , net et facile j 
mais je n'ai rien à répondre à tout cela , que 
de prier qu'on continue et qu'on n'exige rien 
de moi ; je suis hébétée. Je ne vois rien ici qui 
vaille la peine d'être peint, je n'entends rien 

' qu'on puisse répéter , et je ne pense rien par 
moi-même : cet état est bon à la santé; mais il 
est un peu surchargeant pour ceux à qui Ton: 
écrit : il vous fera supporter patiemment les 
irrégularités de la poste. Adieu. Je vais écrire 
a madame de Luynes. Je mettrai ma lettre dans 
votre paquet , et vous l'y enverrez. 

Je vous remercie de l'Ëloge du cardinal de 
Polignac. J'attendrai Formont pour le lire ^ car 
notre Péquigni ne prend rien de tout cela. En- 
voyez-moi tous les rogatons , et informez-vous 
chez Prault des livres nouveaux. Me voilà sur 
le pied de ne point sortir et de ne voir du 
monde qu'à Fissue du dîner. Premièrement , 
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qnand je resterais seule j'en serais bien-aise , et 
j'ai été bien-aise d'établir les choses çur ce pied- 
là avant l'arrivé de Formont. Si vous saviez les 

y 

visites que l'on reçoit I cela est étonnant. L^au- 
tre jour il m'arriva cinq dames que Vo\l me 
nomma tant bien que mal : je les embrassai, je 
les reconduisis en grande cérémonie. L'une 
d'elles était la femme d'un procureur d'Amiens , 
et l'autre du pâtissier qui fait ces bons pâtés 
de canards. Ce qui m'a fâchée , r'^-" ^ue j'ai ap- 
pris, depuis qu'elle avait une da-.»»^ vive sur le 
nez, et que je l'avais embrassée. 

Je ne me réjoitis point de l'arrivée de ma- 
dame de Rosambeau : ce ne p^ut être qu'une 
petite contrainte de plus , et toute ma ressource 
ici, c'est une paresse énorme. Adieu , jusqu'au 
premier moment qu'il mç viendra quelque 
chose à vous dire. 
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LETTRE XV. 

4 

M. LE PRÉSIDENT HENAULT A MADAME 
LA MARQUISE DU DEFFAKD. 

J'allai hier à Brutus^ U j. avait a^scz de 
monde; je me confîmiai bien dans ce que j'ai 
toujours pensé , que c'est la plus belle pièce do 
Voltaire. Lanoue y joua avec cette inteUigcnce 
que vous n'aimez pas , parce qn^elle ne suppose 
point de feu : c'est comme quand on dit qu'une 
fille à marier joue bien du clavecin , eda veut 
dire qu'elle n'est point jolie. Cependant je troun 
vai qu'î} avait du feu : ge n'eai; point de cela 
qu'il manque, maû de force; en tout j'en fîis 
content. La Gaussin joua à son ordinaire ; mais 
de qui je fus enchanta, c'est de Sarrasin, qui 
mit dans le rôle de Brutus toute la noblesse , 
toutes les entrailles, tout le tragique que l'on y 
peut désirer. De là je revins chez moi attendre 
ma compagnie , qui ne fut pas nombreuse ^ car 
nous n'étions que sept. La Maréchale , sa fille , 
sou fils , madame de Maurepas , Cerestc, Pont 
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de Veylc et moi; noire souper fîit excellent, et, 
ce qui vous surprendra, nous nou" dîverlîmes. 
Je vous avoue qu'au sortir de là si j'avais su 
où vous trouver, j'aurais été vous chercher; il 
faisait le plus beau temps du monde , la Ixuxe 
était belle, et mon jardin semblait vous deman- 
der. Mais, comme dit Polyeucte, que sert de 
parler de ces matières à des cœurs que Dieu n^a 
pas touchés ? Enfin je vous regrettais d'autant 
plus , que je pouvais vous prêter des sentimens 
qu'il n'y a que votre présence $eule qui puisse 
détruire. 

Savez vousla pièce qui court? C'est une lettre 
de Voltaire au roi de Prusse , la plus folle que 
l'on puisse imaginer. Il lui dit qu^il a bien fait 
de faire sa paix, que la moitié de Paris l'ap- 
prouve , qu'il n'a fait que gagner le cardinal 
de vitesse; qu'il ne <i||^t plus s'occuper à pré- 
sent que de rappeler /les plaisirs , enfans des 
arts , l'opéra , la comédie , etc. Il est vrai que 
cette lettre n'est pas aussi bien écrite que 
Voltaire a coutume d'écrire, mais ce sont ses 
idées et sa morale. 

Voltaire, que PontdeVeyle a vu à la co* 
médie , a paru surpris de cette nouvelle : il a 
juré avec un grand air de bonne foi qu'il ne sa- 
vait ce que c'était que cette pièce j qu'il était 
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vrai qu'il avait fait réponse à une lettre du roi 
de Prusse, mais que personne n'avait vu cette ré^ 
ponse, pas même madame du Châtelet, et qu'il 
n'y avait rien dans sa lettre qui ressemblât à oe 
qui lui était imputé dans celle que l'on faisait cou- 
rir. CependflUQtcela devient d'autant plus sérieux, 
que tous les ministres étrangers en ont des 
copies y que M. Cliambrier en a trouvé une à 
saporte et que le cardinal l'a lue. Si c'est une 
méchanceté qu'on lui a faite, cbmme ily a beau^- 
coup d'apparence , vous conviendrez que voilà 
un tour bien noir. Il j a des gens que les aven- 
tures vont chercher, et qui rencontreraient dès 
hasards à la Trappe. Il ne sait queL parti pren- 
dre, et il faut avouer que le conseil est difficile 
à donner; cependant , toutes réflexions faites, il 
me semble .qu'il x^y aurait qu'à écrire une 
deuxième lettre au roi de Prusse , dans laquelle 
il le supplierait de vouloir montrer celle qu'il lui 
a écrite à M- de Valiori, et envoyer cette se- 
conde lettre à M. Amelot , pour qu'il la fît 
tenir. Mais pour prendre ce parti il faut deux 
conditionsr'ia première, qu'il n'ait pas en effet 
écrit la lettre qu'on lui impute , et puis que celle 

qui est la véritable ne contienne rien dont on 

^ , " ^ '•■•■,' 

puisse être offensé ici, ce dont je ne répondrais 

pas. ^ - 
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. Madame de .Rochefort devait revenir hier 
a Paris , parce q.ue la fièvre lui avait repris , ei 
que Silva voulait qu'elle revînt : cependant rien 
de tout cçla n- est arrivé ., et en rentrant chez 
moi j'ai trouvé qyte M« le maréchal de Brancas 
y avait passé pour me dire quil partait pour 
Meudon ) oii il m'attendrait àvée un bon lit. Je 
compte y "aller jusqu'à dimahche , que je re- 
viendrai souper chéK la maréchale avec la même 
comps^nie qu'hier, * • 

' Vous serez bien étonnée quand je vous dirai 
^ue l'on ne parle pas plus de nouvelles que 
^i'I'ôn était en pleine paix; c'est une drôle de 
tihose que eé pajs-ci ; je 'croîs que la' fin du 
monde ne fera pas une nouvelle au boui: de 
trois jours.' ' > • • - 

Madame d'Evrèux sort d'ici , qui m'a apporté 
le discours de M. dé Malrân , qu'il vous a eh^ 
Voyé sous une enveloppe : j'ai . ouvert le pa- 
quet devant elle , et je ne vous Tenverraî pas , 
puisque vous l'avez déjà. 

Madame du Châteict était hier à la comédie 
avec madame de 'Luxembourg j il ne faut pas 
trouver mauvais qu'elle arrive tard ordinaire- 
ment , puisqu'elle majniqua hier les deux tier;s 
du premier acte. M. de Maurepas ne sou*^^ 
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pas chez moi , quoique je Ten eusse averti j 
apparemment qu'il soupait ailleurs : je trouve 
que je pourrais dire comme Armide : 

La gloire est une rivalf , 
Qui doit toujours noCalanner, 

En efltet , elle n'a pas trop mal Taîr d'une 
gloire d'opéra : il est vrai que je ne suis poiiit 
jaloux. 

* La comtesse d'Estrées se meurt, et on croit 
que le vicomte de Rohan s'en tirera après 
vingt saignées ; mademoiselle de Tourbes a dû 
commencer le lait aujourd'hui : voilà toutcfs 
nos nouvelles. Je ne reçus pbiilt hier de lettre 
de vous. ' :..,., 
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LETTRE XVI. 

l. ^ ]^EltIEALA ME SI £. ' 

/ x3jnîUeU 

-■■,'" ' : "^ 

J'ai mis séparément la Consul lation de SU va , 
parcç que c'est un papier à garder , et que, je 
suppose que . vpus brûlez, mes lettres , non 
qu'elles ne fussent tout aussi.bjcmnes à gar- 
yder que çelles.f^ i^ajle, oii; en .vérité il y en a 
^]:op d'inutiles de recueillies. J'ai^nerais autant 
que l'on nous eut conservé les mémoires dq.Ia 
blanchisseuse. 

Je vis hier du Chàtcl. Je ne sais comment 
vous aurez trouvé les Harangue^ à la lecture , 
mais il s'en faut bien qu'il en porte le même 
jugement que j'en ai porté : il y trouve de l'esprit 
6ans doute ; mais ce n'est pas , selon lui , de la 
vraie éloquence , et la pièce n'est pas du genre 
académique. ( Vous entendez bien, que c'est 
de celle de M, de Richelieu dont je parle, car, 
pour l'autre , il l'a trouvée telle qu'elle est , 
c'est-à-dire médiocre). Pour moi, je persiste 
toujours dans mon premier sentiment , 
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trouve que c'est précisément le genre qui con- 
vient, parce que ce qu'on appelle clpquence 
ne doit et ne peut être employé que dans 
des Sujets qui supportant une certaine étendue. 

J'allai voir l'après -dîner madame du Châtelj 
nous en parlâmes encore, et elle est totalement 
del'avîsde son mari ^jeleur dis bien que je n'en 
étais pas : ils convinrent de toutes les beautés 
que je leur rappelai^ excepté de ce qui est dit 
sur la langue , qu'ils ne trouvent point neuf, ep 
quoi jjS ne suis pas ejxcore du tout de leur avis. 
Cela m'apprend que c'est un malheur d'avoir 
à imprimer quelque chose , et je serais bien 
lâché à présent d'être dans le cas de produire 
ce que vous avez vu sur Fontenellc. 

11 s'en faut bien que ce que vous me man- 
dez sur vos compagnies , m'ait passé comme 
vos eaux. Quand je resterais dans mon lit, cela 
me pèserait sur l'estomach , et je ne crois pas 
que Je pusse Je digérer. J'ai cru être dans 
le i^^d du mirais , rue d'Anjou , rue Saint- 
Claude , etc. , et votre M. de Bancour est u|i 
homme affreux. Jq suis comme vous , il n'y h, 
que madame de Tienne que j'aurais envie de 
voir ^ car pour madame de Bancour et-madame 
de Tavanoes , cela me parait du comiqui» 
k^mayanU 
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Pour M. de Péquigni, je n'en ai entendu par- 
ler en nulle façon : vous croyez bien que Si 
j'avais su quelque chose je vous Tauraîs mandé 
sur-le-champ; mais sojez sûre qu'il n'y a rien. 
Et puis , je crois que tout ceci va finir. M. de 
Belle-lsle a noue une négociation avec M. de 
Koniglec , qui est en bon train; il a repris par là 
le timon des affaires et on croit qu'il y a un 
armisticede signé: ce qui le fait présumer^ c'est 
•que l'armée de Màillebots rentre en France et 
•que c'a clé vraisemblablement la première con- 
dition que l'on a ciLigée. D'ailleurs il parait que 
M. de Bclle-lsie est aujourd'hui l'homme du 
plus grand crédit , beaucoup plus solide que par 
le passé, parce qu'il a été éprouvé sans avoir été 
seulement effleuré. 

Ce n'est pas matière delettre que cet article , 
quelque curieux qu'il fût à mander; mais soyez 
sûre que tout cède à cette comète, qu'il don*- 
nera le neuf de carreau pour neuf, et que per- 
sonne , je dis personne, n'est sûr de son état: 
tout au plus ceux que l'on traite comme Ibra- 
himr, achèveront -il s leur carrière , mais sairs 
être seulement consultés. Cela vous étonne sans 
doute , mais cela est pourtant vrai j et pvis après 
cela » comme disait Courcollet , faites voyager 
vos enfans;^ soyez sages , prudcns , cqnduist 
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tous bien, prencas des mesures justes, aîmex 
l'état, etc. 

Tout le monde dit que le contrôleur n'en 
saurait revc^nir : j'ai de la peine à croire que 
Mertrud se soit trompé ; ce qu*il y a de vrai , 
c'est que je crois aussi qu'ihpèse en sous-ordre et 
que s'il ne laisse pas de place vide bientôt, 
il n'y faut plus penser , attendu que la scènç 
diangera d'intérêt et d'acteurs. Ce. que je vous 
dis c'est l'état actuel : on aurait pu croire que 
cela aurait changé dans d'autres temps , mais les 
impressions sont incrustées , et il n'y a plus de 
lime assez forte pour les effacer. Voilà tout ce 
que je puis vous mander sur cet article , pas- 
sons à des choses plus importantes. 

Chassé rentre mardi dans Issé^ il reprend 
son rang, et Le Page etluine se sont combattus 
que de civilités. Pont de Vcylc prétend que 
dans deux mois on reviendra à Le Page. 

Du Châtel a été , comme poi , enchanté de 
Brutusi il trouve cette pièce la meilleure de Vol- 
taire. 

• 

La prétendue lettre de ce dernier au roi 
de Prusse continue à faire bien du bruit. Sui« 
vant ce que vous me mandez , vous devez avoir 
Formont ce soir, j'en suis assurément bien-aiseï 

6* 
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£t voilà de quoi faire passer vos eaux j iîaites-lc , 
je vous prie, souvenir de moi. 

Je ne m'accoutume pas à ne recevoir vos 
lettres que le qitatrième jour qu'elles sont écrites : 
vous avez beaii dire que cela ne fait rien , cela 
fait beaucoup , parce que les miennes sont rem- 
plies de réponses aux articles des vôtres, et que , 
lorsqu'elles arrivent , vous avez oublié , ou 
vous ne vous souciez plus de savoir ce que vous 
demandiez. Mais qu'j faire? Silva vous approuve 
fort toutes deux de votre régime, il vous invite 
à le continuer. 

Je vais enfin ce soir à Meudon pour en re- 
venir, dimanche , souper chez la maréchale avec 
les mêmes personnes qui étaient chez moi. Le 
roi part demain, et repartira encore jeudi : il 
n'a rien à faire ici, puisque tout se fait là-bas. 

Madame de Bouviile est mort^ subitement : 
c'est la mère. J'ai demandé à Silva , pour la pre- 
mière fois, des nouvelles de mademoiselle de 
Tourbes, elle est mieux , mais cependant ce n'est 
pas une affaire finie. 

Je ne sais pas si je pourrai vous écrire de 
Meudon, je ferai ce que je pourrai; car je 
comprends que vous devez être fort aise de re- 
cevoir des nouvelles. J'oubliais de vous dire que ^ 
nous parlâmes hier beaucoup de vous , ei. 
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les du Châtcl et moi , et c'est tout vous dire , 
qu*ils jie m'aient rien laissé à désirer l'un et 
l'autre sur ce qu'ils en ont dit. L^rocès de 
d'Ussé continue à se plaider , et je crois qu'il 
aura lundi prochain un jugement. 

J'ai vu hier notre ami , il est noir comme de 
l'encre j la grêle a fait des ravages affreux , la 
moitié de l'île de France à péri, et il y a beau- 
coup de dommage dans la petite Bourgogne. La 
paix! la pair! sans quoi on n'oserait prévoir 
Favenîr. 

Madame Grozat est plus maf. Pont de Veyle 
donnd demain à sottpier à mesd!ames de Luxem- 
bourg , BoufBEers et de Mirepoix ^ du Châte! en 
est. Le dîner de M. de Cantimir a été excellent » 
c'était M. de Nevers qui Favait ordonné , mais^ 
il n'était pas assez grand. Le d'Argenson y a 
«l'ange comme s'il avait été entre quatre per- 
s^onneîs et comme s'if n'avait pas été malade qua- 
tre jours auparavant. 
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Lettre xvii. 

LE MEME A LA MÊME. 

i4 juillet. 

J £ ne crois pas que je vous écrive une longue 
lettre , et si pourtant il me semble que j'aurais 
beaucoup de choses à vous conter; mais j'ai ou- 
blié^ mon écritoire, et c'est avec celle du For- 
calquier, à qui je fais toute réparation d'écrire si 
mal, car ses plumes sont horribles. J'arrivai ici 
hier sur les six heures : j'y trouvai M. de Cereste 
et Maupertuis. Le chevalier était allé voir son 
régiment à Corbeil , et il revient ce soir. Ma- 
dame dç Rochefort, madame de Forcalquier, 
\^ madame de Melesse et Cereste se promenaient 

en calèche. J'allai les chercher. Cereste descen- 
dit de la calèche : nous nous promenâmes en- 
semble, après quoi je pris sa place dans la car 
lèche, d'oii madame Melesse descendit aussi. 
Nous étions donc le Forcalquier , les deux pe- 
tites femmes et moi. On me parla de la lettre 
que l'on vous avait écrite , comme quoi on avait 
eu intention de vous amuser, et que n'aya*j 
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point de nouvelles à vous apprendre , on avait 
imagiilé de vous faire des plai$anteries. On me 
cita quelques endroits de la lettre, et puis on 
me dit qu'à la réponse que vous aviez faite , il 
paraissait que vous n*en aviez pas été contente. 
J'écoutais eu silence, mais avec un souris qui 
pouvait faire juger que je savais tout cela à 
fond. En efTet, madame de Rochefort me dit : 
Bon ! vous savez tout cela? Je répondis: Oh! 
pour cela, oui. — Eh bien! qu'en pensez-vous? 
— - Que madame du Defland «a toute raison 
d'avoir été fâchée. Ce fut un grand étonnement 
de leur part. Et je repris la parole, et je dis : Je 
crois que vous avez assez éprouvé madame D« D. 
pour savoir qu'il n'y a de plaisanterie, de quel- 
que genre et si forte soit-elle, que vous ne puis- 
siez lui faire , parce que quand on s'aime autant , 
rien ne peut jamais être exclus^ mais ce qui 
l'a justement irritée, c'est qu'elle a jugé que 
M. l'abbé de Sade était de moitié dans toutes ces 
plaisanteriesJà , et qu'elle a trouvé aussi indé- 
cent qu'imprudent d'admettre un homme qui 
n'est que sa connaissance , à la familiarité ex- 
trême de choses qui sont excellentes entre 
amis , et qui peuvent avoir de très-grands in- 
convéniens partout ailleurs; qu'il serait horrible 
que tout ce qu'elle vous a confié de ses terreurs 
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sur sa compagne de voyag'c , allât faire Fhîs4èîr€j' 
de Paris , et revînt à madame de Liiynes j que 
les autres personnes nommées dans la ixtêxne 
lettre pourraient jager que toutes ces plaisan- 
teries-là ne sont que des répétitions dessieimesy 
et puis, que Ton irait dire qu'eHe ne méntage 
personne, etc. ; qu'il était si vrai que c'avait été 
là le motif de votre colère, que dès que vous 
aviez appris par madame de R . . . . que cette 
ïettre n'avait été qu'entre elle et son frère, sur- 
te-cliamp vous m'aviez mandé que vous n'avicar 
feit qu'en rire , et pour preuve je tirai votre 
lettre en àînte du mardi , que je venais de rece^- 
voir avant de partir. Ensuite on me demaaida^ ' 
bien de vos nouvelles : on me dit que l'abbé àe 
Sade VOUS" avait écrit une lettre charmai^té il jT 
a deux jours ; et cet article fut fini. 

Lé maréchal était allé chez le Grimbergbea ^ 
et il arriva en même temps que nous : il avait 
la lettre de Voltaire, et vous juge» combien elle 
renouvela sa bile. On voulut dire qu'elle n'était 
pas de lui et qu'il la niait; mais il parut qu'il- 
aurait été bien fâché de ne l'en pas croire fau- 
teur. A dire vrai, à la seconde lecture Je ir'ài 
pas trouvé de raison d'en douter. L'éionn^fl*!,- 
c'est qu'elle court; mais la folie de l'avoir écrite» 
l'aura fait montrer à quelqu'un, et il n'en fi ^ 
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pa5 (lavâiitdg«. 1^bu& en jug^eatf , car Mi de €e^ 
reste votts l'a envoyée. 

Ld petitic feiatne est grosse : eêlaf est déclaré;» 
tes vcMOiissenieûs^ ont déjà commencé , par coi^ 
sécfiiënt té' yùyifg%' de Birelâgne s'esl i^mpu de 
M-mémé ; m^ ce cpxi n'est pas rom^, c'est sa 
vetMfé. Le prétexte de son état a augmenté 
too^ tes genres d'empire qu'elle voulak exer- 
cer;' e% si le Forcalqnier n'avait pas cpiitié le 
sei»vîce , eefea ferait une petite marécha^le en 
berbe. Lé i»aréchal retournera à Paris vers le 
^^ d'août pOilp se préparer afu^ Etat»: ainsi ils 
Ti& seront plus ici que pisquef-tà , e« puis , pen- 
àeM ié' sféjoiir de Bretagne, les deux petkes^' 
fenMiei^ set&M à Paris. Mad^Me de Rochef^^^f 
est Beffui>eup mieuîE : je Kai même trouvée en- 
beamé. Nous avons soupe foi»t gâlmcnt; l'après^ 
se«rpe# a été de même : je n'ai pas dormi , et 
pvâs on s'est séparé à minnit. Je mis coucbé) 
dariHr la pièce où l'on se tient, et m^adame d^ 
Rochefort y est restée jusqu'à deux heures. NoM' 
avons rlkisoiiné de totrtes ses aflhirds, des ter- 
reurs de d'Vssé, de léurs^ fbndemens^. J'ai fait 
de la morale irès-sévète , et d'elle-même elle 
m'a dit qu'elle avait eu lort de laisser trop durer 
une fantaisie , et de ne l'avoir pa» dit jd'abord à^ 
la personne intéressée : on ne peut être plusr 
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vraiô qu'elle Test , xii plus candide. J'ai parlé sur 
cela comine Ruiier aurait parlé d'une aventure' 
arrivée sur la rivière de Seine , en se souvenant 
de ses conibats sur mer; car ce n'est, à dire 
vrai^ qu'une aventure d'eau douce, et il n'y a 
pas de matière à douter. J'ai parlé aussi des 
langues étrangères : on m'a dit de boi|t en bout 
tout ce qui en était. Pour de celui-là, le grand 
chat s'en est avisé, tant il est fin. C'est une res« 
source très -grande à la^ campagne : on s'en 
amuse, ou s'en moque, et ^ comme je crois vous 
l'avoir mandé , il est le chevalier de voire minet. 
Je viens à votre lettre d'hier : elle est datée 
du lundi 9 juillet , à cinq heures , et du mardi à 
une heure. Je la relis pour raisonner avec vous 
de ce qu'elle contient ; car je ne pense pas , 
comme vous , qu'il ne faille pas suivre une lettre 
que Ton nous écrit pour y répondre : cela 
prouve que l'on s'en est occupé; chacun a sa 
manière de sentir ^ ou plutôt les uns sentent et 
les antres s'amusent. 

. Je né puis prendre que comme une plaisan- 
terie le ton avec lequel vous me dites*: Corn- 
ment! ne pou^^ez-voiis me donner une demi'- 
heure par jour? Tant mieux que je ne vous 
ennuie pas à force de régularité et de longueur; 
c'est tout le prix que l'abbé de Sade et moi po 
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vons demander. Cependant si vous aviez ré^ 
pondu aux articles de mes lettres , vous auriez 
vu qu'il y en a un oit je vous mande que nies 
soirées ont été changées en matinées , parce que 
c'est là le temps oii je m'occupe de vous, et il jr 
parait bien^ mais les choses douces ne sont pas 
votre genre avec moi , et vous avez sûrement 
cru avoir dit une ordure, quand vous me man- 
dez aujourd'hui ^ comme l'excès de la passion , 
que je suis le seul sur qui vous comptiez. Votre 
vérité ne vous permet pas d'autre excès, et je 
me sais gré d'avoir jugé tout cela il y a long* 
temps. 

Je serais bien fâché que ce ne fut pas par 
rencontre que je questionnasse Silva sur l'en- 
flure de la plante de votre pied droit ; il est 
vrai que cela était ainsi avant les eaux : mais 
n'importe, nous consulterons. Si M. Paris était 
encore à la mode, il vous ferait enfler le pied 
gauche. 

Je suis ravi de voir comme les eaux vous 
passent 3 c'est en effet votre remède propre, et 
si jamais vous avez un jardin à vous , il faudra 
y faire faire une petite statue de la nymphe de 
Forges , que nous couronnerons de fleurs. 

Je Irouve que vous n'avez jamais si bien dit, 
que j'ai l'absence délicieuse j mais toutes vé*- 
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rites no sont pas bonnes à dire. Je crois eu 
effet que si vous aviez à arranger votre vie , 
vous en feriez deux parts, et que ce serait là 
la mienne. L'absence est comme les Champs- 
Elysées : tous les hommes y sont égaux , ou , 
pour mieux dire , je crois que j'y aurais quel- 
<jue avantage, et que c'est la vraie position 
pour débiter son amour en chansons. 

Je ne sais pas pourquoi je trouverais mal 
soimant le mot ] exige : il n'y en a pas de plus 
doux quand il vient de la confiance ; mais vouis 
êtes confiante , et puis vous ne Têtes pas , sui- 
vant votre commodité. Je suis toujours votre 
tetHré. 

Le portrait que vous faites de la P est inî- 

â!iil£^le, et je le lirai aux chats. Je ne croîs pas 
4)u'il y ait rien de plus plaisant , de phis ntvM ni 
de plus démêlé. 

Vous ne me mandez pas que vous avez? du 
plaisir à m'écrire, mais que si vous n'aviez pas 
^ocoupationr de m'écrire vous vous ennuieriez 
à la mort : c'est précisément comme Cailus qui 
^ave pour ne se pas pendre. Cependant je re- 
connais avec vérité que je dois être très^flatté 
de ce que vous croyez que je suis très-capable 
de sentir tout ce que vous écrivez, et je veux 
\k&a agréer , adopter cette louange. 
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•Ne vollà-t-il pas que je croyais n'écrire qu'un 
rj^ot ; mais vous penserez que c'est que je n'ai 
rien à faire : allez , [e tous quille de m'en sdir 
voir gré comme de tout le reste. JSe vous avais<- 
je pas bien (lit que vous vous accoutumeriez k 
vous coucher de bonne heure?. vous ne xn« 
dites pas si vous dormez , et c'est bon signe* 

Madame de Flamarens se préparait , il y a 
environ huit jours, au grand voyage delV^eu- 
don. Enfin, M. de Ccresie Jui déclara avant- 
hier que ce jour était venu, et que ce seraix 1^ 
lendemain : elle frémit et elle, depiapda; d^ 
temps pour s'y résoudre 3 ce temps sera vraisem- 
blablement un peu long et gagnera le 20 août. 

Si fait , le d' Arg... s'est souvenu de vous. Jjè 
Jui dis avant*hier qijie j'allai hier À MeudoUi et 
il me dit de vous faire bien-ses complimiens. 
Mais c'est à Forges qu'elle est? EJi î oui, c'cf t 
cela que je veux dire. Vous trouvez que j['«i ^e 
pétillement de la P...., et moi je tfouive gue 
vous avez (je ne sais pas comment ^app^çr 
cela) rinonction du D... Vous nxe comparez en* 
core à lui, ou plutôt vous me dites que je qe 
suis pas comme lui, et que je m'occupe de <;e 
qui ne me fait rien, et cela pa^ rapporta vau3. 
Eh! que diable avez-vous besoin de preie;Kie 
pour vous tenir quitte de tout sentiment,?. Vjws 
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avez trop d'élévation dans Famé pour avoir ^- 
cours à cela. Dites tout franchement : je scnf , 
ou plutôt je vois que vous faites de votre mieux 
depuis dix ans pour que je vous aime; mais je 
vous déclare qui! ncn sera rien.A^oilà parier, 
cela. Au lieu de cela , vous me payez mes gages 
en air de méfiance. Il est vrai' (comme le dit le 
Faux sincère) que c'est toujours quelque chose 
que cela; mais il vaut mieux me laisser vous 
servir sur mes crochets. Je ne m'occupe que 
des choses dont je me soucie , et je ne suis 
point comme madame du Maine. Il est certain 
que je vous regrette beaucoup, et tout aussi 
certain , comme vous devez l'avoir remarqué si 
vous avez lu mes lettres, que je n'en ai pas mis 
plus grand pot-au-feu pour mes autres amis de- 
puis votre départ. Je ferais mieux de ne vous 
rîëh dire de»tout cela ; mais , en vérité , si vous 
lisiez vos lettres à Paris, je crois quelles vous 
impatienteraient un peu. Pour madame la Ro- 
che, je n'aui^aîs point de complaisance sur cet 
ârtiele. Souvenez-vous de l'état oii vous étiez 
quand elle vous mit le marché à la main. On ne 
découvre là valeur des choses que quand on 
s'est «xposé à les perdre par sa faute, et vous 
ne TOUS consoleriez pas de l'avoir renvoyée ou 
de l'avoir amenée à vous demander son cor 
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-Vous aurez vu dans ima dernière lettre la 
réponse de Silva à vos qm^stions : je lui en par- 
lerai encore. 

Par rapport à votre laideur, je m'en console , 
pourvu que vous ne perdiez rien de votre dou<- 
ceur et de vos sentimens pour moi. Je ris de 
cet artide. Voilà une belle consolation que je ^ 
VOU3 donne , de dire que cela ne me fait rien ! 
Mais, à dire vrai, c'est que je suis bien per- 
suadé 9 au coiHraiise V que rKOus Si&reiE beaucoup 
. mieux aprç8.J:W<ât/d<^r^9uXi; car,, éi-je ne le 
croyais pas., j,ê n'apurais pas repondu à cet ar« 
Mcle , commj3 n'éiaat point de mon* district. . 

Adieu; vf^Oià* MOtre Jetire :fiMi; rcjt . la mienne 
aussi. J'ai jd»q$ acéès* de vérî<é'<0M ^MMnmeun 
iiutre» et je^i'ai pas Je courage de^iM>us faire 
de» amitiés qui semiaut- pour vous iCcitnme votre 
très-bttmhle et trèa-obéissanrsarvi^e^r. 

X^s troupes du roi de Pologne j^e joignent 
à nous ;; mais ; je. croîs que ce nest que pour 
avpir de meilleures» conditions. Dfaillenrs îAvty 
a rien de noiavçau, et on ignore où: eu est la 
négociation. :Le traité^dUirpi Âe^ Prusse est pu* 
Mif: : ùqus v^y ^omw^s «c^iJieweAt {>as nommés. 



♦ « • • 



1 •' '*"'» } 



(96) 



^^^«^>^>r^*i^* 




LETTRE XVIII. 



' I 



M™« LA MARQUISE DU DEFFAJVD A M. LE PRESIDENT 

HiwAULT. » 

'♦ -, •. •••...»* 

• ' î . ? ' i5 juillet. 

ii^Avsi^-^i^crQ^s qne je çomttieaee à cràîtfdre 

jqu« mçs-leures ne vmis ennui^it ? Je ne sais 

-^d'ok' 'Vient ^ tn^is fe {seins que je ^deviens mé- 

fiantJB : Jb atuDÔ» que c'est une suite de l'etiûm. 

^Ctependaiit je xrbis que j'ai tort, et^j'avoiie^^ue 

vos ku»es sont tâéi£eiç(m k deroir me rassurer^ 

^'on sui^' on ne peut pa» ptlu» oont^te f*ot ]e 

^jSfénH qWeUes ^seules me '«oucienn^t ici« Je ne 

sais ceqfie vous^dired^de^eUequë^je vouis écrivis 

'hier^ je â'^étai^^ poiat-de onaiM'ats^ humew^, ni 

'i^hée filtre tous ^niAis j^ét^is' dan$ «m mo- 

-^nieiit defi*ândiiS6 où ti^faùt^que)edisé c^^qtie 

je pense i^be qtri^tôt de^cêrtaifty <3'^é«flique ^*C'«w)its 

-àftn^tt^ifet^ -mes -sentimens^^soiit indépën^atis 

.de toutf fi$t|t^^ec><q»e iElia-i^iii^on peiM: faire ^ ^^e$t 

de m'cmpêcher de succomber aux chagrins que 

peut me causer ma méfiance, mais elle ne peut 

rien diminuer à ma tendresse. Je n'ai p '" 
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été à la foptamc ce matin, comme je tous l'ai 
mandé j j'y ai été cinq jours de suite ; il y fai- 
sait un temps affreux; je rtky fatiguais, je m'y 
ennuyais , et je crois que la fatigue m'est mor- 
telle : tant qu il fera vilain, je prendrai les eaux 
dans mon lit ; elles passent uiie fois plus vile , et 
je suis bien plus forte , par conséquent en état de 
mieux jdigérer j je suis restée toute la jouriluee 
dans ma robe à peigner. J'ai eu ce soir madame 
Hareng et Lausiliëres : on peut causer avec eux!, 
et ce sera ma ressource. 

Nous avons voiJu lire l'Eloge du cardinal 4c 
Polignac , mais les phrases m'ont paru si lon- 
gues, que j'ai demandé qu'on cessât; il faut 
plus de force que je n'en ai pour soutenir cette 
lectvire. Quand Formont sera arrivé , je tenterai 
ren^reprise. Envoyez-moi le plus tôt que vous 
pourrez toutes sortes de rogatons. J'ai déjà lu 
le Voyage de Falaise et la Fausse comtesse 
d'Isemberq : cela est excellent pour Forges. Je 
craim que les Révolutions de Perse ne soient 
trop sublimes. Je suis au désespoir d'avoir lu 
Paméla ; je suis le plus pauvre esprit du monde ; 
je n'ai que ce ^^e l'on lui communique , et de- 
puis que je suis ici , je n'ai que de l'instinct : je 
ne regarde pas cela comme un malheur, pour 
notre duchesse ^ c'est une bavardèrîe qui ne 
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ressemble à rien ; toute mon ambition c^est de 
vivre doucement avec elle , et de terminer 
noyç voyage en paix et bonne intelligence j 
mais pour de liaiso^ , nous n'en aurons jamais 
ensemble. Elle m^e&t à rebrousse-poil sur toutes 
choses; elle engraisse à vue d'œU, et son visage 
en est plus ridicule. 

Je suis très-inquiète de madame de Roche- 
fort, je serais réellement au désespoir s'il lui ar* 
rivait le moindre mal: donnez*moi de ses nou- 
velles, et voyez-laie plus que vous pourrez. 
Savez-vous que le Forcalquier ne m'a pas écrit 
depuis sa belle relation : elle est pourtant moins 
impertinente venant de lui , que si c'avait été de 
l'abbé de Sade. 

Ce samedi, 14* 

Je reçois votre livre et votre lettre de jeudi; 
vous allez coucher à Meudon; vous ne nji'écri- 
rez donc point? C'est mon pain quotidien que 
vos lettres, je ne puis m'en passer : j'ai eu 
beaucoup de gonflémens cette nuit, qui ont fait 
que je n'ai pas bien dormi; j'ai encore pris mes 
eaux ce matin dans mon Ht, et j'en userai de 
même tant que je serai faible et qu'il fera aussi 
vilain. Je trouve que je maigris, et je vois en.- 
graisser tout le monde. Je voudrais bien av^'^ 
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la réponse des consultations qne je vous ai prié 
de faire à Silva^ je ne sais si c'est une once ou 
deux de casse mondée qu'il faut prendre , et 
comme je ne soupe point du tout, dans quel 
temps la prendrai- je ? 
^ C'est le clair de lune , ce sont de certaines 
circonstances qui font que vous me désirez; ja 
suis regrettée et souhaitée suivant les disposi- 
tions où la beauté du temps met votre ame : 
moi , je vous désire partout , et je ne sache au- 
cune circonstance qui pût me rendre votre 
présence moins agréable. (7 est que je n'ai ni 
tempérament ni roman. 
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LETTRE XIX. 

L£ PRÉSIDENT HENAULT iL MADAME LA MARQUISE 

DU DEFFAND. 

i5 jailleté 

Je reçois en rentrant chea? moi vos deux let- 
tres , Tune du mercredi 1 1 juillet, à une heure , 
et l'autre du même jour à cinc[hèures et demie, 
dans laquelle est un petit billet du jeudi, une 
heure et demie. Vous me plaignez de Tennui 
de vos lettres , et inutilement , dites-vous , vous 
voudriez les rendre intéressantes. Eh ! mon 
Dieu, est-ce des nouvelles qu'il me faut pour 
cela? ou plutôt en serait-ce donc que vous avez 
beaucoup d'amitié pour moi; que vous savczque 
j'en ai beaucoup pour vous, que vous mourez 
d'envie de me voir, que vous regrettez de n'être 
pas dans mon jardin? Il me paraît que cela se 
peut écrire d'un désert» comme de Paris. Ce qu'il 
y a de sûr, c'est que je pense cela environné de 
tout ce qui est resté de compagnie dans ce pays- 
ci i et si mes lettres renferment d'autres choses , 
c'est que ce n'est pas assez de vous écrire p( 
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moi, et qu'il est juste que }e vous écrive pour 
vous. Je vais reprendre l'iiistoire de ma vie de- 
puis vendredi jusqu'à ce moment. 

J'arrivai veoiiredi sur 1^ 6 heures a Meudon , 
et je vous écrivis samedi par Maupertui's , qui 
se chargea de porter ma lettre à Paris , laquelle 
sera partie ce matia : ainsi il y aura eu la lacune 
de samedi. Les Chats étaient , comme je vous 
l'ai mandé , (on m peine de la pancarte qui 
vous, av^it été eayojéc; je les lu calmés après 
leur avoir bien représenté leurs torts , et poux 
leur donaer une maiv[ue de confiance de votre 
part et de la mienne , je leur ai montré le 
portrait de la P. . . qui commence par le 
vide , etc. Cda leur a plu infiniment : ils vont 
vous accabler de lettres ; le petit Chat vous 
adore et son frère aussi. Hi^r samedi il fit un 
temps diabolique à la cami^âgnc : la belle RuiFcc 
arriva sur 1^ huit heures du soir ; mais c'était 
une simple visite en passant , pour aller à Ver-* 
sailles et le len^demainà Saint-Léger. M. et ma* 
dame de Mirepoix vinrent ensuite et restèrent 
à souper. (Je ne sais ce que je dis: madame d^ 
Ruffec était venue le vendredi ). Hier donc sa-** 
medi , M. et madame de Mirepoiic vinrent sou^* 
per : nous fîmes un quadrille , le Mirepoix » le 
Maréchal , l'abbé de Sade et moi ; car l'abbé de 
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qu'elle y assisterait, si elle voulait : et puis on a 
parlé de la petite maison , et il a paru que pour 
la jouei: on pourrait bien réunir les troupes^ 
parée. que Ton a bien jugé que sans cela je ne la 
donnerais pas: et en ce cas madame de Mire- 
poix jouera yblte rôle, et madame de Forcai- 
quier Javotte. J'ai bien conseille à madame de 
Ilochefort de ne laisser voir sur cela nul em- 
pressement , afin que madame de hnxexnhourg 
ne pût jamais croire que l'on pensât h Ija recher- 
cher. D'un autre côté, le Forcalquier a fini sa 
comédie,^ dont j'ai oublié le titre : c'est ces deux 
amis qui aiment la même maîtresse. Il y a deis 
choses fort agréables. Il a, tomme de raison, 
envie que l'on la joue; mais, pour cela, il n'a 
besoin qu& de madame de Mirepoix : bien en- 
tendu que tout cela sera pour cet hiver. Comme 
nous dînions , on nous 'a apporté la réponse du 
roi de Prusse à Voltaire : vous entendez bien 
que c. est une nouvelle niche quon lui a faite. 
M. de Ëorcalquier ctoit vous l'envoyer. Mais 
jfour: sa lettre que je croîs àe lui, eplre nous, 
elle JEait un bien plus grand bruit que qvand je 
suis parti : madamç de Mailljr jette feux et 
flammes , et demande une punition exenf plaire. 
On nç sait ce que cela deviendra , et on craint 
biei) que cela ne finisse par un décampement ^ 
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Bruxelles. La pauvre du Châtelet devrait fiaiire . 
meure dans le bail de toutes les maisons qu ell^ 
loue, la clause de tqutes les folies de Voltaire. 
Véritablement il est incroyable que l'on soit si 
inconsidéré. Pendant ce temps-là il est porté 
aux nues à la comédie , oii Brutus a un plus 
grand succès qu'il ait encore eu» 

Je vous dirai , entre nous , que le maréchal 
de Brancas est bonhomme, si vous voulez: 
mais il esjt in:^p06sible d^étre plus ennuyeux. 
Pendant tout le temps que j'ai ét^.à Meudoa,. 
il a été, dit-on, de la plus belle humeur. du. 
monde : il n'a pas ouvert la boucha. 

En sortant de Meudon, }'ai passé chez ks 
Grinberghen. Mou Dieu! la jolie npiaison! Us 
m'ont fait loutes sortes d'accueils;; mais je les 
ai .trouvés bien tristes ^ ei ^n e^l^: ilff sont bien 
malheureux. 

. . On dit tous les accords rc^fçpiis : depuis troi^r 
semaines on n'a pu obtenir aucun ordre de cd 
paysrci. ToutyaJà-bas à la bonne foi des, gêné-, 
raux. M. d'Harcourt ne pqut savoir si on veut 
<ju'il reste, qiji'il avance ou qu'il recule : il de-: 
maniée un géq^ral, on nen epyqi^ f^ipt; enfin 
c'est pis que japuti^r 

De là je suis* iirr^vé* chez la maréchale, qui 
m'a reçu assez franchement. ILy âyait chez elle 
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son fils , madame d' Aumont, madame de Mau^ 
repas, madame de Mlrepoîx, M. de Mirépoîx, 
M. de C^reste, Pont de Veyle, le Vauxjours, 
le petit Salins et moi. 

Le contrôleur est beaucoup plus mal , et ma-* 
dame de M... m'a pris en particulier pour me 
dire qu'il fallait que notre ami tâchât d'aller 
demain à Issi , et que surtout il ne manquât 
point de venir auparavant chez elle, parce qu'il 
saurait ce que M. de M... aurait appris à son re- 
tour d'Issi , oii il va demain : il n'est pas dou- 
teux qu'ils vont de bon pied. J'en ai parlé ait 
Cereste, qui pensetoujours de même, et je viens 
d'écrire en conséquence à notre ami. Le Mire- 
poix m'a prié à souper pour demain, et je lui 
ai promis : il en a aussi prié le Vêauxjours et 
sa femme. Voilà trois heures qui sonnent : bou- 
soir jusqu'à demain matin. Avant de finir, que 
îi&^ n'oublie pas del vous dire que j'ai vu madame 
éù Flaâiarens chen la maréchale.* Je" hir^ai^ lù^ 
l'article de la P... qui Ta divertie au-delà de 
tout. Je lui ai bien demandé si je ne pourrais 
pas la voir chez elle, ne fût-^ce qu'à la grille; car 
je trouve q^e cela a assez l'air d'un couvent: 
mais cela ne se peut pas. Elle a reçu je ne sais 
combien elle- m'a dit de rettres^de l^ous, et elle 
seprépare à vou]^ écrire. 
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LETTRE XX. 

M"^' LA MARQtJlSSpU DEFFAND A M. LE PRESlDEIfT 

hénault. 

i4 juillet, 

Jb suis saisie de la crainte de n'avoir pas de- 
main de lettres de vous; cela me ferait une 
peine horrible : je suis accoutumée à les rece- 
voir à la fin de mes eaux et de ma toilette ; cette 
privation m'affligerait infiniment. 

Ce que vous me mandez de la lettre de Vol- 
taire me parait terrible; mais il me semble 
^u'on doit bien juger que c'est une noirceur 
qu^on lui fait : j'imagine que c'est l'abbé Des- 
fontaines. L'expédient que vous imaginez que 
le roi de Prusse le justifie , en montrant la vé^ 
ritable à M. de Valloiy, me parait scabreux;, 
car ) sans être un mauvais patriote, il se pour- 
rait qu'il y eut plus de flatterie qu'il ne convien- 
drait à cette cour-ci. Je suis curieuse de la fin 
de cet événement. 

Madame de Luynes me mande Qu'elle va à 
Dampierre^ le ^3 de ce mois, pour quinze jours. 
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Sans doute vous serez invité , sans doute vous y 
ferez un petit voyage, et je serai abandonnée 
pendant ce temps-là. Il me prend des étonne- 
mens funestes d'être ici ': c'est comme la pensée 
de la mort ; si je ne m'en distrayais , j'en mour- 
rais réellement. Vous ne sauriez vous figurer la 
• tristesse de ce séjour j mais si fait, puisque vous 
«tes a Plpxnbières : mais non^ c'est que ce n'est 
point le lieu, c'est la compagnie dont il est im- 
possible de faire aucun usage. Heureusexaei^^ 
depuis que je sviis id, j'^ un certain hébétér 
ment qui ferait que j.c n'entendrais pas le plu§ 
petit raisonnement; j^ végète. Si j'allais à la 
garde-robe, je crois que je ne serais pas abso- 
lument malheureuse; mais un corps glorieux 
estsi mal assorti à mpname , que cela me désole. 

J'imagine que les soirées dç Boulogne m^ 
conviendraient bien; je ne les commencerai 
pas tout-à J'heure , parce que je lis actueUe- 
ment Crémentine , reine de Sanga , qui est de 
madame de Gomés et dédiée à monseigneur de 
Maurepas. 

Savez-vous que je ne suis point étonnée que 
Mertrud guérisse le contrôleur ? C'est notre 
étoile qui assure ces succès. Gardons-nofis bien 
de le produire auDar..... il Je tuerait indubi- 
tablement. Mais pourquoi n'entreprendait - 
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point dé faîrc avoir un héritier à monseigneur 
de M... ? Ce n'est pas que notx:e étoile ne ferait 
rien sur cela ; ainsi je crois qu'il fera mieux de 
ne pas tenter ce prodige. 

Croyez -vous que je vous revoie jamais ? 
croyez-vous que je me retrouve jamais dans la 
rue de Beaune? croyez-vous que je soupe en- 
core une fois chez vous ? Toute ma frayeur c'est 
de mourir ici : ce serait une aventure triste que 
d^êlre enterrée aux Capucins , et d'être arrosée 
du pissat de tous^ les habitans d'Amiens , Abbe- 
ville , Orléans , etc. 

J^urai peut-être demain Formont. Le plaisir 
que je me fais de l'avoir e^ un peu troublé par 
la crainte que j'ai qu'il ne s'ennuie outrément. 
Cependant c^est comme bonne action qu'il 
vient i je l'ai préparé à tout ce qu'il trouvera : 
c'çst un devoir qu'il me veut rendre , et , comme 
vous savez, le devoir est plus fort que l'amour. 
Je ne crois pas qu'aucun remède puisse être bon 
lorsqu'on s'ennuie autant que je fais : ce n'est pas 
que je Supporte mon mal patiemment; mais ja- 
mais je ne suis bien-aise , et ce n'est que parce 
que je végète que je suis tranquille : quand dix 
heures arrivent je suis ravie , je vois la fin de la 
journée avec délices. Si je n'avais pas mon lit et 
mon fauteuil, je serais cent fois plus malheu» 
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reuse : j'ai du moins les aises du corps. Me 
plaignez-vous ? Je vous jure bien que, guérie 
ou non guérie , Forges ne me reverra plus. 
Vous voyez bien que j'écris pour écrire , et que 
jie commencé à bavarder comme ma chère com- 
pagne, qui, par parenthèse, rentre, et que je 
vais écouter : elle me communiquera toutes les 
remarques fines qu'elle aura faites sur les di£Gè- 
rens caractères , et la désolation où elle est que 
M. Brisson, M. Philippe, etc. n'entendent pas 
la plaisanterie. Eh bien ! vous ne le croirez pas, 
cela m'assomme plus que tout le reste, Adiëa 
jusqu'à demain. 

Ce dimanche, à une heure» 

Formont vient d'arriver. Je vous écrirai tan- 
tôt , car le dîner est servi. La lettre de Voltaire 
dont on m'a envoyé une copie me parait de 
lui, absolument de lui. 
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LETTRE XXI. 

LK PRÉ81DEITT HÉNAULT JL MAPAME LA MARQUISE 

DU DEFFAND. 

' Je tombais de sommeil hier au soir quand je 
sortis de chez la maréchale » où je laissai mes- 
dames deMaurepas et d'Aumonij le Vauxjours 
me ramena. Madame de IVfirepoix fut fêtée chez 
la maréchale comme je n'ai vu personne Fêtrc , 
son mari aussi : ruh par l'autre ils Jurent nos 
vainqueurs^ car il n'y en eut que pour eux. Je 
me réveillai en chemin. Le Vauxjours ne quitte 
point sa maison , et il entrevoit de l'espérance 
d'arrangement : je le souhaite fort. Votre petit 
chat l'aime beaucoup. Je viens à la réponse de 
vos lettres. J'ai oublié le signalement de ma- 
dame Bancour, car il faut cela pour que les 
j)ersonnages intéressent. J'ai gardé vos lettres ; 
mais je ne veux pas m'inter rompre en les allant 
chercher. Vous dites que le sexe de mademoi- 
selle Desmazis est mal décidé; et puisque ma^ 
dame de P.... est allée chevaucher avec elle dans 
la forêt I est-ce au propre ou au figuré ? Je ne 
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sais, il me semble que le Fore cherche àHi- , 

minucr Fabbé de S... j car il m'a dit qu'il leur 
avait apporté le brouillon de la lettre qu'il vous^ 
écrivait , qu'il y avait huit jours qu'il y travail- 
lait , et que c'était mettre bien du temps à une 
lettre ; mais cela prouve qu'il ne veut pas se 
commettre devant vous : et, après tout, dès que 
sa lettre est comme vous le dites, qu'importe? 

Votre bon appétit prouve que les eaux vous 
sont très-bonnes. Cela sera joli de vous prépa- 
parer un souper tout de mon mieux, et de son- 
ger que vous y mangerez avec plaisir. 

Et à qui parlez-vous de Lausilière? Est-ce 
que ce n'est pas lui qui cheminait avec madame 
de Prye, comme la P... avec mademoiselle Des- 
mazis , le soir même qu'elle partit pour son 
exil ? 

Je suis très-aise de votre hébétement : tout 
cela prouve votre vocation pour Forges j car il 
faut laisser son ame dans son cotFre en y arri- 
vant , et ne la reprendre qu'au retour^ mais cela 
ne me fait pas trouver bon les longueurs de la 
poste. Je commence à croire à présent que 
quand vous serez en paradis , vous ne vous lè- 
verez pas n>ême pour saint Jacques le mineur^; 
car vous trouvez le secret de vous mettre à 
votre aise partout; Mais ce qui est d'une dai 
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qui a bien du monde , c'est d'âvoîr recondùh la 
pâtissière : il est vrai que cela* né prouve rieil 
pour une gourmande, et q'i/Arlequîn', eùi-il été 
empereur dans la lune, en aurait fait atilaut. 

Voilà une lettre* de M. Votre frère que j'ai 
ouverte , comme vous le désirez'. J'enverrai 
celle de madame de Liiynes. 

J'attends notre ami, quî doit vetiîràmîdîj 
mais il faut que cette lettre parlé auparavant : 
ainsi je ne pourrtjrî vous mander de la politique 
que demain. Seuletheiit ott disait hier que les 
conférences éiaîcnt rpnipues. ïl est vrai que le 
• roi de Pologne promet des troupes; mars ii 
veut que Ton î^gisse , et je ne cf*ois pas que 
JM. de Lans , son ministre ici, Fencoutage ïrtiatt- 
coup à nous servir, à la manière dont tout se 
passe; car on ne prend aucun parti de quelque 
nature que ce puisse être. 

Madame de Forcalquier sera enfin présentée 
vendredi. Je puis vous assurer qu'en même 
temps le grand chat pense on ne peut pas plus 
raisonnablement sur tout ce qu'il doit faire pour 
la rendre heureuse ; son ame est d'ailleurs 
absolument la même, et Tévènement de son 
( mariage n'a été qu'un renouvellement de senti- 
ment, par les épreuves réciproques dont il a été 
Toccasion. 

a. / 8 
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La maréchale vous fait bien des complimens ; 
le Grinberghen m'a aussi chargé de vous en 
faire. Je vous ai mandé que je soupais ce ''soir 
chez M. de Mirepoix, je soupe demain chez 
Montigny, le cousin : je vous dirai la com- 
pagnie ; cela est incroyable. Ainsi vous voyez 
que je profite bien mal de votre absence. Son- 
gez au moins que mes lettres ne traînent pas. 

Vous verrez par la lettre de M. votre frère 
que le découragement est partout. 

Adieu , en voilà assez pour cette fois. Mes 
lettres , malgré moi , se ressentent des vôtres , et 
pour peu qu'il ne me soit pas démontré que c'est 
de l'ennui pour vous que ce que je pense , il est 
bientôt à découvert. , 
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LETTRE XXII. 

HADAMS LA MARQUISE DU DEFFAND A MONSIEUR 

LE PRESIDENT HENAULT. 

J'ai joué aujourd'hui à la comète douze rois et 
puis un quadrille 2 cela m'a conduit jusqu'à 
l'heure qu'il est. Je Suis ravie d'être quitte de 
mon monde pour causer avec vous. Je trouve 
que vous avez dit ce qu'il fallait dire aux chats 
sur leurs relations , et sur les raisons qu'il y a 
^à ne point s'attendre que j'écoute ni réponde à 
des plaisanteries sur la P... Je conviens que 
vous êtes le premier homme du monde pour se 
conduire avec décence et mettre l'a-propos dans 
toute chose. Croyez que je fais plus de cas de 
vous que vous ne pensez^ et quand vous êtes 
dans votre naturel , que vous vous laissez aller, 
sans soin , sans art ^ je vous trouve on ne peut 
pas plus à mon gré. Par exemple , votre lettre 
d'aujourd'hui est charmante, elk me fait un 
plaisir inexprimable, et je veux y répondre tout 
de suite. L'article des chats est fini. 
11 est certain que la lettre est de Voltaire : on 

8*" 
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ne peut avoir une idée assez présente de toutes 
ses façons de parler pour les si bien imiter. Un 
petit citoyen fait de petites choses y etc. Com- 
ment voulez-vous que cela s'imagine? et celte 
seule phrase ne permet pas de le méconnaître. 
Mais de comprendre comment elle court, c'est 
ce qui me parait surnaturel. J^imagine cepen- 
dant que , vu les circonstances présentes , on 
ne le punira pas. Je crois la du Chàtclet dans 
une belle inquiétude. 

Madame de Rocbefort est trës-vraîe; mais 
elle ne Test pas plus que votre petite servante, 
ni plus fortement attachée. LePorcalquicr pour- 
rait fort bien faire la même comparaison que 
vous (s'il voyait, s'il comparait), et je serais 
alors tout aussi bien la Seine qu'elle, et elle 
tout aussi bien la Mer que moi. 

Je crois que l'abbé est le* chevalier du minet ^ 
mais vous ne vous accommoderiez pas que 
j'eusse une pareille amusette : quand on est 
confident , on voit le de^ous'des cartes , qui est 
toujours très - beau à voir dans les personnes 
vraies et bien nées. Quand on* est la personne 
intéressée , on est frappé de la superficie , qui 
quelquefois est variablb eï n^affiche pas aussi 
beau jeu qu'on se trouve l'avoir , quand on veut 
bien prendre la peine d'examiner. JVlais vi 
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savez de reste ce que je pense , ce que je suis 
et quels sont mes sujets de noise. Par exemple^ 
êtes-vous de bonne foi quand vous nre dites que 
je yeux m'afibanchîrde là reconnaissance quand 
je parais douter de vos sentimens ? Tout de 
bon , me croyez - vous un tel motif? Ob î que 
non : vous voyez clair comme le jour queloi^ue 
je remarque en vous un grain de semiaieM vnai^ 
il fait le miracle du grain de moutarde de l'Év^n^ 
gile, il transporte les nK>niag&es. Mais rftre- 
ipent me laissez-vous jouir de œttse illusion 'Ou 
de cette vérité : mats laîasôo6 cet ar^ie et %e 
trouUosis point mes èaitx. Clés eaux s^éellem^ent 
ipe fëroint du bien. Je crains seùtem^at de *rrop 
manger : j'^î toujours wbl très^ngrand appétit , el 
c'est surtout le bœuf que j'aime j je ne «aurais 
souffrir le3 poulardes et les poulets : le biseuf ^ 
le mouton, voilà ce ^ui me parait d^icieux. Je 
ne fais que dîner, et ]é ne prends iden dli tout 
les soirs. Aujourdlkni; jëcraîgnaîs A'«toit ttop 
mangé I et j^ «ne sonë l'estomac très**dégàg^ ; è'cf 
qui acbèvede «le^étemBiner-de p«H>ndre dc^fnàit» 
ma médecine qui ne sera cpv^ île deu^t oadtô <}^ 
manne. Jeudi , je reprendrai mes eanic , et nùûs 
irons <Unor chez les Rosaiftiiyeau : cela ^e cùn-^ 
traint assez; mais quelquefois la- contrainte est 
plus salutaire contre l'ennui qu^on ne se l'ima-> 
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gîne , et ce qui lire de runiformité *( quand c^elte 
uniformité n'est pas excellente par elle-même ) 
produit de la galté. La parenthèse était néces- 
saire , sans cela vous croiriez que j'adopte votre 
système , et tout système est réprouvé par moi , 
dès qu'il s'agit de sentiment. 

Le d'Argenson me plaît dans l'oubli de bonne 
foi qu^il a. des abscns. Dites-lui, je vous prie, 
que je lui sais le meilleur gré du monde du peu 
de souci qu'il a de ce que je fais et de ce que je 
deviens : cela m'assure du plaisir qu'il aura de 
me revoir. Je ferai un amusement tout neuf 
pour lui ; il ne se sera pas épuisé en attentions , et 
je trouverai en lui toute la dose d'amitié dont il 
est capable : voilà comme je pense pour lui que 
j'aime beaucoup, et en vérité pour mes autres 
amis. Ne vous trouvez-vous pas bien malheu- 
reux d'être le seul excepté ? Oui-dà , je le crois, 
mais vous n'oseriez le dire. 
- Â propos, je n'enlaidis plus, surtout depuis 
ce matin : mon teint ^'est fort éclairci ; mais je 
suis mise ici comme une vendeuse de pompies: 
je me donne pour vieille, paresseuse et malade ; 
je ne me lève plus pour ceux que j'ai vus uiie 
fois, je ne rends point de visites , enfin je prends 
toutes mes commodités , et je suis plus madame 
de Tonneins ici que dans la rue de Baunc. 
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Le pauvre Formont est tout seul dans un 
coin de ma chambre. Je vous quitte à regret; 
mais il faut bien lui tenic compagnie. Voulez- 
vous lui faire un grand plaisir, envoyez-moi les 
dernières observations de l'abbé Desfontaines , 
et toutes celles qui paraissent toutes les se- 
maines^ Adieu , à demain. 
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LETTRE XXIII. 

17 juillet; 

\ 

Je reçus hier plus tôt qu'à Tordînaîre, car H 
n'éiaît que midi, votre lettre du jeudi 1:2 et da 
vendredi. Je u*ai pas pu m'empêcher de lire au 
d'Argorisou l'arlicle qui le regarde, et quand il 
est venu à l'endroit où vous trouvez le secret de 
retourner contre moi le peu d'usage que je fais 
de voire absence, il n'a pu s'empêcher d'éclater 
de rire : il préienii qu'il ne faut plus s'étonner 
qu'on fasse pendre des innocens , et que Luther, 
Zuiugle ei Calvin ne vous venaient pas à la che- 
ville du pied. Mais je vous pardonne tout cela, 
si cela vient, comme je n'en puis douter, de ce 
que vous vous occupez de moi , et je vous aime 
mille fois mieux injuste qu'indifférente. Donc, 
pour continuer à mieux tromper encore sur les 
motifs de ma conduite, je soupai hier chez ma- 
.dame de Mirepoix. J'avais été auparavant chez 
madame d'Aumont , oii madame de Maurepas 



vînt , et où nOT3S parlâmes de notre ami : elles 
sont bien sûrement à lui; mais ce n'est pa$ 
assez. Ce que je puis vous dirC) ccst que si 
Tabbaye se donne enire-ci huit jours, vous 
devez être sûre qu'il l'aura. Mais l'abbé ne veut 
pas se démettre, et tantôt on le croit mprt, 
tantôt cela va mieux : le père Prieur en est las; 
mais il n'a pas la force de se déterminer. 

J*allai donc de là chez madame de Mircpoix, 
où je soupai avec elle , son mari ^ M. fit madame 
de la Vallière, madame de Flamarens, le pré« 
sident de Montesquieu et Pierrot. JNotre sou*^ 
per fut fort gai : nous raisonnâmes beaucoup | 
nous causâmes, pas une épigramme , point d'es* 
crime,. jan souper assez bon^ ensuite nonâ ' 
jouâmes au piquet, madame de Mirepoix et 
madame de la Vallière contre Pierrot et moi» 
J'avais beQucQup causé avec m^ame de Fla^ 
marens avant le souper , et j'ai prié les mémeii; 
personnes à souper pour samedi. I>c Mir^» 
poix est , comme vous le connai^c^ , parlante 
des coudes, raisonnant dumenlon, marcbanjt 
bien ; bonhomme » dur , poli , sec ^ civil , etc. Je 
comptai à maduiîie de Flamarens i'éreciion du 
nouveau ihcâltre : comme elle est fidèle efcu^ 
rieuse 9 elle vQudrail bien que les troupes se 
réuijiîs^eut. Je l^i^i dit que je pensais comme 
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elle; maïs qu'il fallait bien recevoir les avances , 
si on en faisait , sans en faire so^-méine. Elle 
n'est pas sûre de pouvoir venir sou^er chez moi 
samedi , à cause de la présentation de madame 
de Forcalquier ; mais elle s'en est excusée de 
très-bonne grâce , et si elle n'y vient point , ce 
ne sera pas sa faute. 

EJle ne trouve pas le discours de Fabbé dtt 
Rainel si mauvais qu'on l'a dit : elle est totale- 
ment de votre avis , et moi aussi. Vous ne m'avez 
pas «parlé du discours de Mairan. M. de Riche- 
lieu part, dit-on, lundi pour le Languedoc j on 
prétend qu'il a eu peur que M. de Mircpoix n'y 
allât à sa place. Voltaire a écrit à madame de 
Mailly, et cela vaut mieux que d'avoir écrit au 
roi de Prusse. On dit qu'elle a promis dé faire 
réponse j ainsi cela s'adoucit. Brutus continue à 
avoir le plus grand succès du monde : il y a de 
grands changemens et des scènes entières nou- 
velles. En tout , c'est une des pièces les plus 
raisonnables qu il y ait au théâtre, c'est la mieux 
écrite de Voltaire , et le cinquième acte me pa- 
raît très-touchant. Je viens à votre lettre. Après 
m'avoir expliqué à votre façon les motifs de ma 
conduite , vous finisse? par dire : mais me re- 
grettez-çoiis? "uous manque-t'it quelque chose? 
Je ne le crois pas , etc. Vous vous trompez le 
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dément de ne le pas croire : je vous regrette, 
et vous me manquez beaucoup. Il est vrai que je 
me divertis , parce que je sais que vous vous 
portez bien, et que je suis sûr que vous vous 
porterez mieux. La moindre inquiétude sur 
cela empoisonnerait ma vie l mais , avec cette 
idée , je trouve tout agréable par la dilrersilé ; 
la. bouche nl3 me ferme pas , c'est un dégel de 
tout ce que je retiens devant vous^ je décide à 
tort et à travers , tout me parait bien , et puis 
quand j'ai épuisé tout cela , je vienis me renou- 
veler en vous écrivant. Vous me mandez que 
vous dormez bien. Voilà un article essentiel : 
mais peut-être quand vous recevrez iha lettre , 
vous aurez çu une moins bonne nuit, et que 
cel^ vous mettra en colère contre moi. 

Madame de la Vallière m^a donné à lire une 
kltrc du Nivernois : figurez-vous qu'il n'a reçu 
qu'il y à huit jours la lettre que je lui écrivis il 
y a six semaines : il y a beaucoup de complî-*' 
mens pour vous , et la lettre est d'ailleurs rem- 
plie d'amitié , d'intérêt et de très-utiles con- 
seils. Elle m'a aussi parlé d'un voyage à Champs 
af ec madame de Mirepoix. Je vais demain sou- 
per avec eux à Meudon; mais devinez où je 
soupe ce soir? A propos , je crois que je vous 
l'ai dit : chez le cousin Montigni^ mais les con- 
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vives , vous ne les savez pas. i® M. Dufort, per-* 
sonnage essentiel dans les circonstances pré- 
sentes pour vous envoyer des brochures ; ma- 
dame d'Aùbeterre, madame de Sassenage, et 
notre Picarde gasconne , brochant sur le tout $ 
une madame d'Etiollcs , Géliot, etc. C'est moa 
cuisinier qui fait le souper : il en fit un fort boa 
il jr a quelques jours chez Pont de^Veyle , à ce 
qu'ils m'ont dit hier. C'est aujourd'hui Issé, et 
vous croyez bien que je n'y manquerai pas. 

Il n'y a rien de nouveau en politique^ sinon 
une inaction totale de notre part, je dis (de la 
part de la cour : apparemment que l'on attend 
que le hasard continuera de s'en mêler ; mais il 
nous mourrait encore cinq ou six têtes couron- 
nées , que nous n'en ferions pas un meilleur 
usage. 

Vous devez avoir Formont d'hier : je vous en 
fais mon complinaent et à llii aussi* La brigade 
est donnée à M: de Pont-Saint-Pierre ; et le 
procès de d'Ussé sera jugé lundi, c'est-^-dire, 
pour la provision. 

A propos > vous dites que je me fais une es* 
pèce de devoir de fréquenter vos amis; mais 
pourquoi ne voulez-vous pas qu'ils soient des 
miens, et que ce soit pour mon compte ? Je vous 
suis obligé de vouloir bien entrer en part ^ 
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^oins que je leurs rends , et itssurément c^est 
une idée qui m'y accompagne ; mais il me sem- 
ble que je pourrais les voir sans cela, pour 
deux raisons assez bonnes^ : c'est qu'ils me plai- 
sent et qu'ils me reçoivent fort bien. Sans doute 
que vous avez part aussi à la bonne réception 
que j'eq. reçois , et j'en suis encore plus aise que 
si je ne la devais qu'à moi ; mais enfin j'en pro- 
fite, et cela m'y attire. Tout cela ne veut dire 
autre chose , comme vous le voyez clairement , 
sinon que vous cherchez un peu à me trouver 
des torts; mais sûrement cela part d'un bon 
principe, et si vous m'aimez, vous savez que je 
sais pardonner. Bonjour j je vous embrasse 
mille fois. 
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LETTRE XXIV. 



L£ MEME A LA MEME. 



i8 juillet. 

Vous n^açez ni tempérament ni roman! Je 
you$ en plains Beaucoup , et vous savez comme 
un autre le prix de cette perte j car je crois 
vous en avoir entendu parler. C'est que vous ap- 
pelez roman, dans votre lettre, les souvenirs , le 
clair de lune , l'idée des l\eux où l'on a vu quel- 
qu'un que l'on aime, une situation d'ame qui 
fait que l'on y pense plus tendrement, une fête , 
un beau jour , etc. , enfin tout ce que les poètes 
ont dit à ce sujets il me semblait que cela n'était 
point ridicule. Mais peut-être est-ce pour nion 
bien que vous n'aimez pas que je me mette 
toutes ces folies-là dans la tête. Eh bien ! soit , 
je vous demande pardon pour tous les^ ruis- 
seaux passés , présens et avenir , pour leurs 
frères les oiseaux, pour leurs cousins les or- 
meaux et pour leurs bisaïeuls les sentimens. 
M'en voilà corrigé, et mes lettres ne se? 
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plus qu'agréables pour vous , par tout ce que je 
pourrai ramasser des nouvelles de la ville et que 
j'imaginerai qui pourra vous amuser. Je re- 
prends donc le style historique, et je ne parle- 
rai de moi que quand cela amènera des faits. 

J'allai hier à l'Opéra : tout était plein comme 
vous avez vu à Atjs. Jamais le Maure n'a 
si bien chanté : ca été une admiration con- 
tipue. Mais venons à Chassé. 11 est un peu 
vieilli , sa voix n'est pas si belle que quand il 
a quitté; mais il était eurhumé : d'ailleurs il a 
fait des progrès incroyables pour le jeu et pour 
l'expression. Il y a eu des momens où j'ai re- 
trouvé Thevenart pour le douloureux et pour 
le sensible. La scène du 3® acte a été interrom- 
pue vingt fois , le Sommeil a été chanté à ravir, 
et j'ai eu véritablement du plaisir : tout le monde 
a été de même; le seul Pont de Veyle , qui avait 
déjà son opinion formée, n'en veut point chan- 
ger. J'ai été ensuite me promener dans le Palais- 
Roy al , où j'ai trouvé madame de Mirepoix avec 
son mari et madame de la Yallière : celle-ci 
allait souper chez madame Dupin., et nos deux 
époux avaient l'air de devoir passer la soirée^ 
tête à tête. Il est vrai que M. de Richelieu part , 
mais ce n'est point par la crainte que l'on n'en- 
voyât M. de Mirepoix à sa place : c'est qu'il y 
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a des troubles en Languedoc , et que le roî de 
Sardaîgne a soulevé les Cévemies. On craint 
aussi pour la Provence, et des lettres de ce 
pajs-Ià font appréhender pour lé château d'Est. 
La l'einc de Hongrie a déclaré qu^elle ne voulait 
d'autre médiateur que le roi d'Anglcf'^Trc, qui 
était le seul prince de l'Europe qui lavait se- 
courue dans son malheur. D'ailleurs nousnc 
prenons point de parti ici, chose incroyable! 
Le contrôleur-général est infiniment mieux, et 
M* Dufort me dit hier que la Peironuie l'avait 
assuré qu'il était guéri. 

Nous ne nous aperçûmes point qu^s Gtélioi 
eut cbanré à l'Opéra : il me parut qu'il était en 
pays de connaissance. Mais j^ trouvai là une 
des plus jolies femmes que j'aie- jamais vues ; 
c'est madame d'EtioUe» : el!l^ sait lu musique 
parfaitement, elle cbaïitc- avôé^ tou4^ la gaîlé et 
tout le goût possible, sai^<3€m> dansons, joue la 
comédie à Êtiolles stu» un tli^âiré arussi beau que 
celui de l'Opéra, oii ily s^ des machines et des 
changemcnSv Pavis est admirable pour la diver- 
sité incrojaljJe do sociétés et pour les amuse- 
mens sans nombre. Onme pria» beaucoup d'aller 
être témoi» de tout cela dane^' un^ pays que j'ai 
beaucoup aimé , o» j'ai passé ma jeunesse , et 
dans une maison qui est la méjne que mon i^l 



« 



( «29^ 
&\rait, mais ou l'on a dépensé cent mille écus 
depuis. Cette circonstance ne vou^ intéressera 
pas plus que de vous dire que j'étais à POpéra 
dans ma place ordinaire, à côté de M. de Rouroi 
qui m'a inondée de sa pituite. 

Il n'arrivera rien à Voltaire, par la même 
raison qui fait qu'il n'est rien arrivé à la reine 
de Hongrie : c'est qu'on ne prend point départi^ 
dont je suis assttrément très-aise. 

Il ne paraît point de brochures nouvelles. On 
attend bientôt madame d'Autrec ici. Madame 
du Châtelet est dans sa nouvelle maison. 

J'avais envie de parler à madame de Mire*» 
poix de ses comédies : si son mari n'y avait pas 
été,, je l'aurais fait. Nous fîmes deux tours d'allée 
M. de Mirepoix et moi, et nous ne sûmes que 
nous dire l'un à l'autre. 

Madame de Rochefort est en très-bonne santé 
présentement. Son ame ne peut être attaquée 
que par un côté , et elle a raison d'être contente 
*de ce côté-là : aussi le dit-elle bien, et son vi- 
sage encore mieux. 

De ce que la relation du Forcalquîer est de 
lui , cela est moins impertinent pour vous; mais 
il sent apparemment que sa lettre ne valait rien : 
car il a fait tout ce qu'il a pu pour donner du 
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ridicule à Tapprêt que Tabbé de Sade a mis à 
la sienne. 

La maigreur dont vous voua; plaignez ne doit 
pas vous embarrasser : c'est so-vent un efiet 
des eaux qui désobstruent, et ' font que les 
nourritures passant mieux , vL»» mt ensuite à 
nous rengraisser. 
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LETTRE XXV. 

m*** la marquise du deffand a m. le president 

hénault. 

lo juillet. 

J E n'eus pas hier un instant pour vous écrire : 
j'eus des visites toute la journée , et des gens 
qui me paraissent presque bonne compagnie, 
en comparaison de ceux que j*ai vus les pre- 
miers quinze jours. Ces gens sont madame de Ro- 
sambeau, madame Hareng, qui a du bon sens, 
assez de goût et est fort bonne femme; Lau- 
zilière, qui a un air en dessous, faux ou mys- 
térieux, auquel on ne comprend rien; mais il a 
de l'esprit. Ils restèrent chez moi fort tard. La 
P. . . . a eu ses grandes vapeurs. Cela fait hor- 
reur : eue fait des çrisf, des pleurs , elle devient 
d'un changement affreux. Je la soupçonne de 
prendre ses eaux tout de travers. Elle se purgea 
Tautre jour, et le même soir de sa médecine, elle 
prit de Télixir d'un petit chirurgien qui est avec 
madame de Rosambeau ; elle rendit tout- ce 
qu'elle avait dans le corps , et depuis ce tempt^Jà 

9* 
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les eaux ne lui passent point. Hier nous nous 
arrangions Formont et moi sur le parti que je 
prendrais si elle venait à crever. C'est une folle, 
mais c'est au pied de la lettre. Ne dites rien de 
tout cela à Silva. Nous allons aujourd'hui dîner 
chez les Rosambeau, et je prends mes eaux de 
bonne heure, parce qu'on nous fera dîner à 
midi. Je vous écris en dépit de l'ordonnance; 
mais les eaux ne me portent jamais à la tête, et 
quand je n'écris pas , je fais des fleurs de che- 
nilles : à propos , elles ont fait l'admiration de 
tout Forges. 

formont est un homme délicieux, surtout 
dans ce lieu-ci. La dissipation ni le désir des nou- 
velles connaissances ne l'entr^nent point : il est 
occupé de moi, gai, complaisant , ne s'ennuyant 
pas un instant^ il ne se fait point valoir j j'en 
suis charmée, et je vous avoue que cela m'était 
nécessaire. Il ne restera pas avec nioi absolu- 
ment tout le temps; mais je peux compter sur 
un mois pour le moins. 

Je suis bien curieuse de votre lettre d'aujour- 
d'hui , et c'est l'article politique qui m'intéresse , . 
c'est-à-dire ce qui regarde notre ami. C'est un 
drôle d'homme que cet ami : il est au rebours 
des autres, il attrape par être essentiel j ses 
amis lui sont indifïérens tant qu'il ne leur çst 
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bon à rien , et il ne se souvient pas même alors 
qu'ils existent. Je me sens de même pour lui : 
j'irais au bout du monde pour le servir, et je ne 
vous écrirais pas une ligue pour savoir de ses 
nouvelles , ou , pour parler plus juste , je ne me 
soucierais point du tout qu'il sût que je pense 
à lui et que je Paimej car, pour ses nouvelles, 
voila en quoi je ne lui rends pas la pareille r 
elles m'intéressent, et je serais fort inquiète s'il 
était malade. 

Adieu; il faut que je vous quitte , parce que- 
j'ai autre chose à faire qu'à jaser. 

Formont vous fait mille et mille amitiés. 
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LETTRE XXVI. 



LA MEME AU MÊME. 



ao juillet. 

JM. d'Arg. .•. trouve donc qu'il ne fout plus 
s'étonner si Ton fait pendre des innoccnsj et 
que mes subtilités et mes sophismes surpassent 
tous ceux de Luther , Calvin , etc. Mais ne vous 
douteriez-vous pas Tun et Tautre que vos textes 
sont assez obscurs pour que l'on puisse y donner 
telles interprétations que Ton voudra j et ne se- 
rait-ce pas les auteurs qui seraient subtils et hé- 
résiarques, et, comme tels, ne sentent-ils pas un 
peu le fagot; et si Ton les faisait pendre ou 
brûler , aurait-on à se reprocher d'avoir perdu ' 
des innocens? A vous dire le vrai , je n'en aurais 
pas de scrupule; mais j'y aurais beaucoup de 
regret , parce que j'espère toujours qu'ils de- 
viendront orthodoxes. 

Vous me donnez des espérances auxquelles 
je n'ose me livrer. Quoi ! serait-il possible que 
notre ami eût si beau jeu? Non, je ne le veux 
pas croire , il ne m'est point ordinaire de voir 
arriver les choses que je désire autant. 
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Je suis fort aise que vous voyez souvent ma- 
dame de Mirepoix : elle est aimable^ je crois son 
mari fort ijpnséquencieuoc. Je suis bien de l'avis 
qu'il leur faut laisser élever leur théâtre sans 
avoir l'air de s'en soucier, et cela me sera d'au- 
tant plus facile qu^efiectivement je ne m'en sou-' 
cie pas. 

Je reçus avant-hier une grande lettre de ma- 
dame de Flamarens, pleine de tendresses. Son 
sijle e^t chaud, et je ne peux pas douter qu'elle 
ne m'aime : il y a une espèce de ton vif et 
animé qui a quelque parenté avec la passion. 
Elle me mandait qu'elle vous avait vu et qu'elle 
était très-contente de vous. Je lui avais peint la 
P... à peu près comme à vous : ainsi elle, aura 
vu que je me répète ; mais elle n'a eu que la 
copie et vous l'original. 

J'ai trouvé le discours de M. de Richelieu 
charmant : peut-être en effet est-il trop coupé 
pour la gravité du lieu et des circonstances; 
m^is il est joli , pathétique et de bon goût. Celui 
de l'abbé du Reinel est très-bien jusqu'à la fin 
de l'éloge de l'abbé du Bos , et cet éloge me pa- 
raît au mieux, quoiqu'un peu long; mais le, 
reste çst d'un ennui insupportable. Pour celui 
de M. de Meiran, je n'ai point encore pu le 
lire : cependant je veux me faire cet .effort; 
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mais si tout ressemble aux sîx premières pages, 
rien n'est si mal écrit , si plat , si commun , si 
froid, etc. 

Je crois que vous me regrettez , c'est-à-dire , 
que vous penses^ beaucoup à moi. Mais» ( comme 
de raison) vous vous divertissez fort bien : vous 
êtes comme les quiétistes , vous fa' es tout en 
moi, pour moi et par moi; mais le fait est que 
' vous faites tout sans moi et que vos journées se 
passent gaîment, que vous jouissez d'une cer- 
taine liberté qui vous plaît, et vous êtes fort 
aise que pendant ce temps-là je travaille à me 
bien porter. Mes nuits ne sont pas trop bonnes , 
et je crois que c'est que je mange un peu trop : 
hier je me suis retranché le bœuf, aujourd'hui 
je compte réformer la quantité de pain. 

Il y a long-tçmps que je n'ai eu de nouvelles 
de madame de la Vallîcre : j'en suis fâchée , car 
je l'aime beaucoup. J'avais une lettre à elle que 
j'ai brûlée : j'y ai du regret , car elle était écrite 
à ravir : j'aurais voulu vous la montrer. Le Nî- 
vernois ne la hait pas, et je croîs qu'il n'en aime 
point êi autres. 

J'attends up récit de votre souper de M. du 
Fort, cela me divertira. Il y aura aussi un ar- 
ticle de l'opéra, mais dont je me soucie moins; 
çavez -vous pourquoi? C'est que l'opér? * 
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souvent une occasion de noise entre nous, et" 
que vous m'avez pardonné difficilement d'être 
d'un sentiment contraire au vôtre sur cela. 

Je ne saurais croire qu'il y ait tant d'inaction 
sur les affaires politiques que vous le croyezj 
mais c'est qu'on garde le secret, et que les M... 
ne sont peut -être pas informés de ce qui se 
passe. 

^ D'Ussé ne m'écrit point , et du Châtel , qui 
m'écrivait de Corse , ne daigne pas m'écrire de 
Paris; j'en suis scandalisée : il me semble qu'il 
devrait, ne fût-ce que par politesse , me de-? 
mander comment je me trouve des eaux. 

Sans doute que mes amis sont les vôtres , je 
ne vous ai jamais prêché d'autre évangile; mais 
vous ne m'avez jamais paru le vouloir croire. 
Tant mieux si vous en êtes persuadé aujour- 
d'hui : il j% long-temps que cela aurait dû être 
et que j'ai la certitude que je ne suis jamais 
entré pour rien dans leurs cmpressemens pour 
vous; mais vous savez que vous m'avez toujours 
fait valoir vos attentions pour eux comme les 
ayant par rapport à moi , et que vous ne les 
nommiez pas autrement , en me parlant d'eux, 
que vos amis. Ne croyez donc pas que je veuille 
m'approprier rien de tout ce qu'ils ont fait et 
feront ppur vous; si quelqu'un avait à gagner 
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dans cette communauté, ce serait moi, et je 
suis intimement persuadée que vous serez tou- 
jours recherché pour vous seul et par préfé- 
rence à tout. 

Je dînai hier chez madame de Rosambeau. 
On prétend que le dîner était détestable, moi. 
je le trouvai excellent ; mais mon appétit est si 
franc que je ne sache rien que je pusse trouver 
mauvais. Nous donnerons à dîner dimanche ; 
nous serons douze :.ce sera les gens les plus 
conséqucncieux que nous prierons \ nous ferons 
grand'chère, cela est déjà ordonné. 

Je remplis hier tous mes devoirs , et je vous 
envoie la liste de toutes les personnes que je 
vis : voyez s'il n'y en a point là de votre con- 
naissance. Adieu. Je vous écris en prenant mes 
eaux^ mais comme il faut les rendre, je vous 
quitte. 

Ce vendredi , a une heure et demie. 

N'allez. point vous corriger sur rien, j'aime 
que vous me parliez ormeaux, ruisseaux, pioi- 
neaux:, etc. , et ce m'est une occasion très- 
agréable de vous donner des démentis , de vous 
confondre ,de vous tourmenter, c'est je crois 
ce qui contribue le plus à me faire passer mes 
eaux. 
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Je viens de recevoir une lettre de du Châtel 
la plus obscure et la plus tristement badine ; on 
n'y comprend rien. Je viens d'en recevoir une 
aussi de la du Châtelet , qui m'envoie les Ha- 
rangues, et l'Eloge de Meyran : elle me parait 
pénétrée de douleur de Faventure de Voltaire. 
Quand vous m'écrirez, parlez -moi de mon 
Maqui (que je trouve très-bien nommé), et 
dîtes-moi que vous n'êtes point surpris de tout 
ce que j[e vous en mande , qu'on ne peut avoir 
autant d'esprit sans que le caractère et l'humeur 
Txy répondent , etc. 

Adieu; à tantôt. 
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LETTRE XXVII. 



LA MEME AU MEME. 



ai juillet. 

J E VOUS mandai hier que je vous priais de ue 
faire aucune réforme à vos lettres. Si quelque 
chose m'en déplaît , ce ne sont pas ^es senti- 
mcns , je n'attaque que les contrad;^âons ; et 
quand j'ai l'air de me moquer de ce qui tient à 
la rêçasserie y (:esl que cela me parait de pe- 
tites pratiques qui ne tiennent poin* lieu de 
l'essentiel , et elles ne m'éblouissent «as assez 
pour me faire perdre de vue les poi. s impor-- 
tans. Aih^î soyez sûre que ce n'est ^oint une 
répugnance naturelle que j'ai pour ces sortes de 
choses^ paais les circonstances , dépendances et 
accompagnemens décident de leur valeur. 

Je suis fort aise de ce que vous me dites de 
Chassé: j'ai eu ici une lettre qui lui rend le même 
témoignage. Ce que vous me mandez des rai- 
sons du départ de M. de Richelieu me paraît 
bien grave; cela est-il certain? N'allez pas nous 
faire infidélité pour madame d'EtioUe. Vous 
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avez bien fait de ne pas parier à madame de 
Mirepoix de ses comédies : il faut que l'on soit 
bien convaincu de notre indi£férence. 

Non, je ne crois point que mes lettre^ vous 
)ennuient,.et j'ai eu tort de vous le mander : je 
suis persuadée, au contraire^ qu'elles vous font 
plaisir et qu'elles tiennent bien leur coin dans 
votre journée j si je ne le pensais pas, je ne 
vous écrirais pas des volumes. Il est vrai que je 
me satisfais en vous écrivant ; mais je ne force- 
rais pas nature comme je fais pour trouver le 
temps d'écrire cinq et six pages. Je suis per- 
suadée aussi que vous vous amusez beaucoup en 
m'ccrivant : l'étendue de vos lettres et leur style 
ne me permettent pas d'en douter. 

Vous avez une vénération pour madame de 
Rochefort qui me divertit : c'est le contraire de 
poutre en Tœïl ; je crois que sa vanité est très- 
flattée de ces tiîomphes , et assurément il ne 
sont pas équivoques, et ils sont glorieux: elle 
n'aurait peut-être pas été insensible à d'autres ; 
mais je crois efifectivemcnt qu'ily aurait de cer- 
taines rivales qui ne l'inquiéteraient guère, et 
auxquelles elle ne daignerait pas penser : nous 
en avons eu la preuve dans la mère aux Gaines , 
à qui elle savait bien qu^on accordait la caris- 
tàdej i?iais tout ce qui n'est point à vous, vous 
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parait admirable, et la propriété diminue beau- 
coup à vos yeux la valeur des choses. Qu'im- 
porte? vous m'aimez à votre manière, je ne 
dois ni ne peux désirer que ce soit à celle d'un 
autre^ J'ai toujours pensé que dans trente ans 
vous commenceriez à croire que je vous aime , 
et que vous n'auriez plus de défiance de ma lé- 
gèreté. 

Le Maqui a été a l'agonie de beaucoup de 
crevailles j mais elle vit actuellement de régime , 
ses eaux passent , les forces lui reviennent , et 
c'est aux dépens de nos oreilles ; car sa bavar- 
derie est au plus haut point j tout ce quelle nous 
rapporte de la fontaine est ino" : elle y fait 
des découvertes qui font extrc* 2ment* briller 
son esprit : elle connaît à for'^ î caractère de 
madame Coupe-sac , de M. lanche; celui- 

ci Texerce , elle lui dit bien o fait , et c'est 
un amusement sûr qu'elle ap r le reste du 
voyage : nous allons entreprendre , Forment et 
moi , de l'amener à désirer de partir à la fin 
d'août , c'est-à-dire le 26 ou le 27. Si elle dif- 
férait , cela nous mènerait jusqu'au 5 ou 6 de 
septembre , mais il faudra beaucoup d'art 
pour la persuader , car ce séjour-ci est son 
centre ; son ame est comme les chambres de 
cabaret , il ne lui faut de tapisseries que des 
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enluminures. On trouve des choses bien bi- 
zarres en voyant de nouveaux objets , et la na- 
ture est inépuisable : celle-ci cependant tient un 
peu des monstres. Adieu, à tantôt. 

A propos 9 j'ai , je crois , fait une assez bonne 
réponse à Duchâtel, dont la lettre, comme je 
crois vous Tavoir dit , est triste impertinentiS'- 
sima. 

A midi. 

Je reçois votre lettre : la mort du petit 
d'Argenson est aflFreuse \ j'en suis très-affligée 
par rapport à M. son père : je crois que je dois 
lui écrire', je vous enverrai ma lettre, vous 
la rendrez , si vous le jugez à propos. 

Votre lettre est sèche , d'oiz vient cela ? Ne 
me boudez point ; je n'ai de vrai plaisir que 
le quart-d'heure oii je lis vos lettres : si vous 
les abrégez , si je n'y trouve pas ce naturel qui 
me charme , je serai toute affligée. Adieu. 
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LETTRE XXVIII. 

XK PRÉSIDENT HENAULT A MADAME LA MARQUISE 

DU DEFFABfD. 

ao juillet. 

JVIonsieur d'Argenson vint hier matin cheï 
moi avec le grand-prieur qui Tétait venu voir, 
et qui Famenâ pour éviter les complimens qui 
sont insupportables quand on est véritablement 
affligé : ils restèrent avec -moi t( it le temps 
de ma toilette 5 le prieur s'en alla , et nous 
partîmes pour Auteuil , M. d'Argenson et moi. 
Il y dina , nous y passâmes une partie de la 
journée , ensuite nous allâmes faire un tour 
dans le bois de Boulogne ; nous repassâmes à 
ma porte , où je trouvai une leitrç de vous , 
et puis nous revînmes souper chez lui , avec 
madame d'Argenson , le prieur , le Normant 
et Montcrif. Voilà toute ma journée. Il y ^â tant 
de variation dans les nouvelles de tous les 
genres, que d'un jour à l'autre tout change do 
face. Pour commencer par les générales , on 
frémit de songer à ce qui nous menace 
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troubles des CéveimiQ3 spol bien ^érieuxL,. il y 
a plus de quatre mille hommes armés , et il 
n'y a pas cinq cents hommes de troupes dans 
tout le Languedoc. Nos côtes courent de grands; 
risques , et on parle beaucoup de DiQppc.Xc 
roi de Sardaigne a , dit-on , fait insinuer qu'il 
ne lui convenait pas (]uè l'infant restât plus 
long-temps en France. 
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FORT-ftAI^T? 



DE '»r. b'xLEMBERT par nADAHE LA KAIlQUtSB 

DU DEFFÂnO. . 



D'alembert est né sans parens , fins appui , 
sans fortune ; il n'a eu que Téducution com-> 
munc qu'on donne à tous les enfans y personne 
ne s'occupa, dans sa jeunesse , à cultiver son es- 
prit , ni a former son caractère. La première 
chose qu'il apprit en commençant à penser, fut 
qu'il ne tenait à rien. M se' consola de cet 
abandon par l'indépendance qui en était la 
suite ; mais à mesure que ses lumières augmen- 
tèrent , il connut les inconvéniens de sa situa- 
tion: il chercha en lui-même des ressources 
contre son malheur. Il se dit qu'il était l'enfant 
de la nature , qu'il ne devait consulter qu'elle 
et n'obéir qu'à elle ( principe auquel il est resté 
fidèle); que son rang, ses titres dans l'univers, 
étaient d'être homme; que rien n'était au-dessus 
^ ni au-dessous de lui j qu'il n'y a que la vertu et 
le vice^ les talens et la sottise , qui méritent le 
respect ou le mépris ; que la liberté était ^^ 
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Traie fortuite dur 9age ; tfoion était toujours 
maître de Vaeqttéiir e^ d'en- jouir , en évitant 
les passions et fouees les oceatstons qui' peuvent 
les- faire naftrte. 

£iC pfas sur préservatif «ju'il crui pouvoir 
leur opposer fut f étude j et raelîvitédé son es- 
prit ne put se borner à un seul genre : toutesf 
sortes dte stîcnces , toiMes. sortes- de connaissant^ 
ces Poccupèrent- alternativement j il se forma" 
te gottt par la lecture des aneiens , et il s^ 
trouva bkfntét en état de les imiter. Enfin , sot^ 
géaie se dévdoj^a , et ee^ fût en «piaiïté dé 
prodigis* qu^ parut dans: hi nttmde. La simpli- 
cité^ do seir manières' , la pureté de ses moeurs , 
ftur dè^jetmesse , la franchisédc son caractère , 
jbîftts à tbus' ses talens , éfonnè^enr d^aiiord 
ceux: qui te vîretai ; mais il neftit pas égale- 
Htent Bien jugé^ar tout le^ moncte* : plusieurs 
n'aperçurent en Itii qu-un jeune bomme sans* 
usage du mondé: Sa simplicité ét^ sa franchise 
feur parurentime ingénuité groSsièré; Le seul^ 
mérite qu'ils kur trouvèrent' , fiir le talent sin-; 
gulier qu'il a de contrefaire tout ce qu'il voit ^ 
îts s'en amusèrent ^ mais ils ne le jugèrent pas 
digne d^une plus graine considération. 

Un pareil début dans le monde était bien 
Capable de Ken dégoûter , aussi prit-il promp- 
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leiuent le parti de la retraite : il se livra plus 

que jamais à Tétude et à la philosophie. Ce fut 

alors qu'il donna son Essai sur les Gens de 

Lettres , les Mécènes , etc. Cet ouvrage n'eut 

pas le succès qu'il en devait attendre : les grands 

seigneurs erurent que c'était Jeur enlever leurs 

titres , que de conseiller de ne point rechercher 

leur protection. Les gens de lettres ne trou* 

vèrent pas bon qu'on leur donnât des conseils 

si contraires à leurs vues intéressées ; et lespror 

tecteors et les protégés devinrent également 

se$ ennemis* On ne parla plus de lui que 

comme d'un homme plein d'orgueil. Tout ce 

qu'il avait dit en faveur de la liberté , parut 

favoriser la licence. On interpréta aussi mal sob 

amour pour la vérité : et son désintéressement; 

le mépris qu'il eut pour de telles critiques , le ' 

silence qu'il observa ,' la.sagesse de sa conduite, 

enfin le vrai mérite qui triomphe tôt. ou tard 

de l'envie, ont forcé ses ennemis à lui rendre 

justice , ou du moins à se taire ; ils n'osent 

plus s'élever contre la voix publique. 

D' Alembert jouit de la réputation due aux ta- 
lens les plus éminens , et à la pratique cons-, 
lanie et exacte des plus grandes vertus. Le 
désintéressement, la vérité, forment son caj 
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tère ; généreux , compatissant , il a toutes les 

qualités essentielles , mais il n'a pas toutes celles 
de la société i; il manque d'une certaine dou- 
ceur et aménité qui en fait Tagrément ; son 
cœur ne parait pas fort tendre , et l'on est porté 
k croire qu^il y a plus de vertu en lui que de 
sentiment. On n|a point le plaisir d'éprouver 
avec lui qu'on lui est nécessaire : il n'exige rien 
de ses 'amis ; il aime mieux leur r^adrc des 
soins que d'en recevoir d'eux. La^ reconnais- 
sauce ressemble trop afix devoirs , elle générait 
sa liberté. Toute gène , toute contrainte , de 
quelque espèce qu'elle puisse être , lui est in-r ' 
supportable , et on l'a parfaitement défini en 
disant qu'il était esclave de la liberté. 
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PORTRAIT 

lEL^E-ilijWE |»AI^ m^^ LA MAUQUfSlS SIX |>f:Frj|^|l^9. 

peindre : je sais (fxe rien n'échappe à votre pé^^- 
nétrationj mais je crois cependaïft que youû Hé 
vous connaissez pas vous-même^. Apprenez doné 
que vous avez beaucoup d^esprit, que vous Tave^ 
étendu et pénétrant , que vous jugeai sainement 
de tout, que vous avez de la galté dans Vh&f^ 
meur , les façoàs nobles , la plaisanterie &ie; ett 
un mot , qu'il ne vous manque rien pour plaire» 
Le seul défaut que je vous connaisse , c'est 
votre timidité : tout le monde la prend pour un 
excès de modestie, et moi je serais tentée de 
la croire l'eflèt d'un amour -propre mal en- 
tendu. Je vaisr tâcher de vous expliquer ma 
pensée. 

L'amour-propre , dans presque tous leshom^* 
mes , se confond avec leur vanité : ils s'estiment 
à proportion de ce qu'ils s'aiment , et l'estime 
qu'ils ont d'eux-mêmes diminue aussi à pro- 
portion de l'opinion qu'ils ont des autres. 
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Vous êtes une exception presque ublque à la 
règle 'gêûéràie : plus tous voua aitiiëZy âioins 
vous TOUS trouvez aimaUè; Vous Vous lais^èï 
aller à une méfiance de vous'-^nëinë '^ùi , c!n Vous 
faisant ^df^ l'tîs^ranéè dëf»làiTe,Vdûi;%&!ait 
perdre auàsi te 'désir : cet èfi^t clé Tàmoût-propre 
est si rare , <^fl dbhnfe à vôti^é carâttèrè Kjuclquè 
diose de singulier Ht peut -être â%Èi peu sau- 
vage. 

Vbtti lêtfei Vhiîment fi^péc âcS iagneniéttS dés 
autres : vous ^ttJs la colii^aràisbn dé vous & 
eux, et Sroié Vons Tâia|iinez inàii^ét éé totit^ 
iês «(ùalitës et de tous les talens que Vous îetif 
trouves. Ators lé dégoAt de Vous-inêâife s'etft- 
pare de vôu^ , le décôûrâgèifaènt Vous prend » 
et vous hfe dësiires ]plùs qub là retraité et là iso- 
iitndé. 

Empééhêz vôtre aàràufe^ràpré, îôfradâThë , dé 
i^tffitbvx^tt si prédpitàmfiiiâii : lé^ auttes iiè 
paraissant si bien à vos yéuic , t^ue parce quilé 
ont une sorte d'àsiurante qui Ittit* laissé ttltité 
la libeité de leur esprit ti dé léui- inragiiiâtiôti , 
fleibéléz le fond dé leurs discours d'âvtti la fsibî- 
Kté ^î lés accofii^à^é , et vous Vferréi qu'il né 
tteàt qii'à vous de lès sut^àssér et de les laisser 
bien loin en arrière. Je sais qiié si le mérite des 
knit^é iàus éblouît ^ i! ne vous iiiSpire audt^ne 
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jalousie, que vous le Jouez avec sii^cérkc ei plai- 
sir , et que le chagrin qu'il porte dans votre ame 
n'est que contiiî vous, • 

Il vQus était réservé , wadamc , de nous faire 
connaître qu'un peu de vanité n'est pas un dé- 
faut , ou., pour parler plus juste , vous nous 
apprenez que la méfiance en est un bien plus 
fâcheux. C'est votre méfiance qui vous donne 
des malheurs imaginaires au milieu de tous les 
biens réels ; c'est elle qui arrête les mouvemens 
de votre ame , et qui vous rend peut-être peu 
accessible à l'amitié ; c'est elle qui vous inspire 
de la crcHUte, de la réserve , et vous prive de la 
plus grande douceur de la vie ; H? donner, 
d'ouvrir ^on cœur et de se croire aij-ié. 

EJle fait plus encore, madame : l'amertume 
qu'elle répand dans votre ame change quelque^ 
fois votre humeur, éteint votre gaîlé et donne 
quelque atteinte aux lumières de votre esprit j| 
vos réflexions en deviennent moins justes, vous 
vous faites , pour ainsi dire, une idée de la per- 
^fcction et du bonheur plus grande que nature , 
vouç perdez l'espéraiice d'atteindre à l'un et à 
i'î^utre, et vQus ne jouisse;^ plus qu'imparfaite- 
ment de tous les avantages que vous avez reçus 
de la nature et de la fortune. 

OwYrQ:5,lQS jreux, mî^da^me, sur votre prop 
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mérite; voyez -vous comme les autres vous 
voient, et vous vous apercevrez promptement 
de l'estime et du goût que vous inspirez. On 
vous «ne , on vous désire. Répondez à ces seur 
timens par un peu plus de confiance, et per- 
sonne ne sera aussi parfaite ni aussi aimable 
que vous. 
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PORTRAIT 






JVIad AME de Talmont a de la beauté et de l'es- 
prit ; elle a une intelligence yive, et ce tour de 
plaisanterie qui est le partage de notre nation 
parait lui être naturel. Elle conçoit si promp- 
tentent les idées des autres , que Ton y est sou- 
vent attrapé , et qu'on lui fait l'honneur decroire 
qu elle a produit ce qu'elle n'a fait qu'entendre. 
Son imagination n'a nulle fécondité , et ce qu'elle 
a d'esprit ne peut s'exercer que sur les clioses 
agréables et frivoles : elle n'a ni la suite ni la 
justesse nécessaire pour les choses de raisonne- 
ment. Sa conversation est facile et a tout l'agré-- 
ment et toute la légèreté française. Sa figure 
même n'est point étrangère : elle est distinguée 
sans être singulière. Un seul point la sépare des 
mœurs , des usages et du caractère de notre na- 
tion : c'est sa vanité. On ne peut s'y méprendre i 
la nôtre est plus sociable; en nous donnant le 
désir de plaire , elle nous apprend les moyens 
d'y parvenir : la sienne , vraiment sarmatc 
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;saii6 att, sans iadiistrîe; éUc «se, Militât M ré- 
soudre à flatter ceux dont elle T^t être dd>- 
ûirée. L^s kommages , les laitaiiges « ^^ p^^fé- 
xeilccfi lui paraissent un droH satiirel ifu^^dfe 
éok avoir sur toui ce qui TeiiYifOttfie. fille #fe 
croit parfaite : elle le4it» et^le Tèut qv^twtin 
<»x)ie. Ce n'nt qu'-à ce prix qti'mi pettt jouir <ie 
i apparètice, ée sou attûtié : je dis apparenes^ 
x^r elle n^a aucuns ^e&tinièns qui puissent fi'é>- 
pancfier sur les autres : ils sont tote renfermés 
eu elle^médie. Elle Toudrait cependant ^re ai- 
mée ; mais sa vanité seule l'exige ^ son coeirr ne 
demande rien. 

La jalousie est m «He à un asaâ hma^A^gré 
que sa yànité ; il faut qu'elle soit l'umqac ol^et 
de l'attention et des éiogës de ccuM avec qui elle 
ae. trouve. Si on s'avise de parler ovUEiagmcw- 
ment do quelqu'un ^ rfaumeur s'empara d'etta^ 
Me se récrie contre le lugomaat qu^ôn vient de 
porter , et cil« se Loue alors elle4néni)e atec si 
peu de mesure et de modestie, qu'on ^oe peut 
s'empêcher 9 malgré l'indignation; que son mw 
gueil inspire 9 de rite du p«à d'art et de IHngé^ 
nuité de son aouaur^^propre. 

Son humeur est û excessive , qu'eile la rietod 
la personne du monde la plus maMieurettsc et 
souvent la plus ridicule : elle fie sait jamais Cû' 
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qu'elle désire, ce qu'elle craint , ce qu'elle hait ^ 
ce qu'elle aime. 

Sa contenance n'a rien d'aisé ni de naturel : 

m 

elle porte le menton haut , les coudes en arrière. 
Son regard est étudié : il est successivement 
tendre et dédaigneux , fier et distrait j on voit 
^ qu'il n'est point l'expression d'aucuns mouve- 

mens qui se passent en elle, mais une aifectatiou 

^ pour être plus touchante , plus imposante , etc. 

L'heure de sa toilette, de ses repas , de ses 
visites , tout est marqué au coin de ïa bizarrerie 
et du caprice ,' sans déférence pour ceux qui 
lui sont supérieurs , sans égard ni politesse pour 

. ^ ses égaux , sans douceur et sans humanité pour 

ses domestiques. Elle est crainte et haïe de tous 
ceux qui sont forcés de vivre avec elle. Il n'en 
est pas de même de ceux qui rte la voient qu'en 
passant , et surtout des hommes. L'agrément de 
sa figure, la coquetterie qu'elle a dans les nia- 
niëres, la noblesse et le tour de ses expressions 
séduisent beaucoup de gens ; mais les impres- 
sions qu'elle fait ne sont pas durables; son hu- 
meur avertit promptemcnt du danger qu'il y 
aurait de s'attacher sérieusement à elle. 

Cependant parniii tant de défauts elle a de 
grandes qualités : beaucoup de vérité , de la hau- 
teur et de la noblesse d'amje , du courage v 
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Tesprit , de la probité ; enfin c'est un mélange 
de tant de Lien et de tant de mal, que l'on ne 
saurait avoir pour elle aucun sentiment bien 
décidé : elle plaît , elle choque , on Taime , on 
la hait, on la cherche, on l'évite. On dirait 
qu'elle communique aux autres la bizarrerie de 
son caractère. 
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Ï^ORTRAIT 

^E M. LE CHl^yALIER D^AYOIS PAR MADA*BI£ 

. , rf » . . 

LA MARQUISE DU DËFFAJXIK 



'V 



iVl. le chevalier d' Aydie a l'esprit cbaud , ferme 
et vigoureux, tout en lui a la force etja vérité 
du sentiment. On a dit de M. de Fontenelle 
qu'à la place du cœur il avait un second cer- 
veau : on définirait ïa chevalier d'Aydie en di- 
sant de lui le contraire. 

Jamais ses idées ne sont subtilisées ni refroi- 
dies par une vaine métaphysique j tout est pre- 
mier mouvement en lui ; il se laisse aller à l'im- 
pression que lui font les objets ; ses expressions 
sont fortes et énergiques ; quelquefois il est em- 
barrassé au choix du mot le plus propre à ren- 
dre sa pensée , et l'effort qu'il fait alors donne 
plus de ressort et de chaleur à ses paroles; il 
ne prend les idées , ni les opinions , ni les ma- 
nières de personne; ce qu'il pense, ce qu'il dît 
est toujours original et naturel; enfin le cheva- 
lier d'Aydie nous démontre que le langage de la 
passion est la sublime et véritable éloquence 
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Mais le cœur n a pas touJQiv:$, la Dlf^té 4ft 
sentir; îla 4es momçns de reg04 et, 4'w^çdQif ^^ 
Alors le chevalier n'est plus 1^. ^^WA bpïpme,:i 
toutes ses lumières s'^teigpaqm^j, ciaMelopjpéc (^ 
ténèbres , s'il çarlc , çq ^ est çj»? ^jçffi h mèwSlf 
élocpience; ses idées n'ont plus la m&m^ V^n, 
tesse , ni ses e:^pressioiis la, V^èm^ ^wrgie ,' 
elles ne sept (ju'exagéréés ; oçiyQitqu,'U Sjç.rqrv 
cherche ^ans se ti;o^Yer. : l'ojigjjaai at di^psgni,^ 
il ne reste plus que }^^ cppi^.. 

8Îon, ce n'est ^as,^ÇiEwx^piltô JJ^qw^ 
lé plus tendre nîijB pUis, Ç3g4fl?e^'^f çbepwï*^ 
il est affecté par trop de différens objets,^^ll:^^^ 
l'être constamment par aucun en particulier ; il 
est accessible à toutes sortes d'impressions ; le 
mérite, de quelque genre qu'il soit, excite en 
lui des mouvemens de sensibilité : l'on jouit 
avec lui du plaisir d'apprendre ce qu'on vaut , 
par Tenjouement qu'il marque, et cette sorte 
d'approbation est bien plus flatteuse que celle 
que l'esprit accorde , et oii le cœur ne prend 
point de part. 

Le chevalier ne saurait rester tranquille spec- 
tateur des sottises du genre humain; tout ce qui 
blesse la probité devient sa querelle particu- 
lière ; sans miséricorde jiour les vices et sans 
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indulgence {^our les ridicules , il est la terreiiir 
des méchans'ct des sots. Ceux-ci l'attaquent à 
leur tour sur la sécurité et l'ostentation de sa 

« 

morale : ils disent que les gens véritablement 
vertueux sont plus indulgens , plus faciles et 
plus simples. 

' Le chevalier est trop susceptible d'émotions 
passagères pour que son humeur soit fort égale; 
mais ses inégalités sont plutôt agréables que 
fâcheuses : chagrin sans être triste , misanthrope 
sans'étre sauvage , toujours vrai et original dans 
ses divers changemens. Il plaît par ses propres 
défauts; et Ton serait bien fâché qu il devint plus 
parfait; 
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PORTRAIT 

DE MOICSIKUR LE COMTE DECERB8TE PAH 
MADAME LA MARQUISE DU DEFfAlfD. 

jM.. le comte de Ceresie a le regard flonx , sen- 
sible et spirituel .: son air simple et naturel lui 
concilient tous ceux qui le Toient- 

Il réunit en lui tous les différens attributs de 
Tesprit : justesse, raison, discernement, péné- 
tration. Son mérite est accessible à tout le 
monde : il doit plaire aux uns par la supériorité 
de son esprit , amx autres par Texcellence de son 
caractère , et à tous par sa facilité et ses agré- 
mens. 

Personne n'a obtenu- du public une justice 
aussi complète; il est le Seul homme qui ait su 
désarmer Tenvie; sa simplicité et sa modération 
font que chacuu consent à le regarder comme 
son modèle , et que personne ne s'avise de le 
craindre comme son rival : d'ailleurs toutes ses 
qualités gardent entre elles un équilibre si par- 
fait, qu'elles ne réveillent point la jalousie de 
ceux qui prétendent se distinguer par un seul 
genre. 

2, II 
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Lie même équilibre met dans sa conduite utie 
égalité que rien ne dérange , et rend son com-> 
merce doux et agréable» Sa conversation s'en 
ressent aussi i aucun .genre n'y domine ; elle 
est toujours à la portée et selon le goût des gens 
avec qui i\ se trouve. 

Il ne faut point conclure de tout ceci que 
M. de Cercste n'ait pas un caractère marqué et 
trës-distinctif. Celui d'un homme ^d'nn sens ex- 
quis lui doit être universellement accordé : per- 
sonne ne pénètre, ne compare , ne juge et ne 
décide avec plus de promptitude et de justesse ; 
c'est un talent éminent en lui , qui le rend ca- 
pable des plus grands emplois et des affaires les 
plus difficiles ; mais il cherche d'autant moins à 
V le faire valoir, quil craindrait peut-être qu'on 

n'en voulût faire trop d'usage, 
n Exempt de toutes. ^es fortes passions, son 

ame n'a que le degré de chaleur qu'il faut pour 

donner la- vie à toutes ses qualités ; les vertus 

I sont en lui comme les sentlmens et les pen- 

chans dans les autres : elles n'ont point Tair 

N d'être acquises ni soutenues par effort. 

11 ne reste plus qu'à juger M. de Cereste par sa 
conduite et par les partis qu'il a pris. Sa nais- 
sance, l'étendue de son esprit, ses talcns» son 
génie , semblaient l'inviter à choisir Han! 



/ 
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classé àes grands hommes la place qu'il y vou^ 
draît occuper. Parmi tant d'avantages son cœui^ 
a cjioisi la modération : il ne dépendait que de 
lai d'être illustre, il a préféré d'être sage j il a 
c^nt de s'abandonner à la conduite des pas* 
siens qui mènent aux grandeurs , et la médio^ 
erité lui a pani Tasile du boaheur et de la raison. 
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PORTRAIT ' ■■ 

Dï XIÂDniMÉ Î.X DUCHESSE D^AÏGUILLOf»ïiAR Itf^*. 
- ' LA MARQUISE DU DEFBA^ 

l\x A D A ME la duchesse d'Aiguillon a la bouche 
enfoncée, le nez de iraveS, le regard fol et 
hardi, et malgré cela elle est belle. L'éclat de 
son teint i'emporle sur Tirrégularité de ses 
traits. 

Sa taille est grossière , sa gorge , ses bras sont 
énormes j cependant elle n'a point l'air pesant 
ni épais: la force supplée en elle à la légèreté. 

Son esprit a beaucoup de rapport è sa figure : 
il est pour ainsi dire aussi mal dess' lé que son 
visage, et aussi éclatant: l'abondance, l'activité, 
l'impétuosité en sont les qualités dominantes. 
Sans goût, sans grâce et sans justesse, elle 
étonne, elle surprend, mais elle ne plaît ni 
n'intéresse. 

Sa physionomie n'a nulle expression^ tout ce 
qu elle dit part d'une imagination déréglée. 

C'est quelquefois un prophète qu'uii démon 
agite, qui ne prévoit ni n'a le choix de ce qu'il 
va dire : ce sont plusieurs instrumens br"v. 



/ 



( i65 ) 

dont il ne résulte aucune harmonie. C'est un 
spectacle chargé de machines et de décorations', 
où il se trouve quelques traits merveilleux sans 
suite et sans ordre, que !e parterre admire, 
mais qui est sifflé des loges. 

On pourrait comparer madame la duchesse 
d'Aiguillon à ces statues faites pour le cintre et 
qui paraissent monstrueuses étant dans le parvis. 
Sa figure xxi son esprit ne veulent point être tu$ 
ni examinés de trop près , une certaine disitauce 
est nécessaire à sa beauté : des jugeç peu 
éclairés et peu délicats sont les seuls qui pHist- 
sent être favorables à son cf^p^it^, . 

Semblable à la trompetie^ du jugement , elle 
.est faite pour rcsscuciter les morts : ce sont les 
JAipuissans qui doiveat l'aimer , ce sont Ic§ 
*sourds qm doivent l'entendre* 
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PORTRAIT 

DE M. L^ABBÉ D^ VAUBRUN V/AK MADAME LA 
MARQUISE DU DEFFAND. 

jyi . Fabbé de Y aubrun a trois coudées de hauteur 
du côté droit et deux et demie du côté gauche p 
ce qui rend sa démarche irrégulière; il porté la 
tête haute et montre avec confiance une figure 
qui d'abord surprend , mais qui ne choque ce- 
pendant pas autant que la bizarrerie de ses 
traits semble Texiger. Ses ye^ix sont tout le 
contraire de son esprit : ils ont plus de pro-> 
fondeur que de surface, son rire marque pour 
l'ordinaire le contentement qu'il a des produc- 
tions de son imagination. 11 ne perd point son 
temps à Tétude ni à la recherche des choses so- 
lides , qui ne font honneur que parmi le petit 
nombre de gens d'esprit et de mérite \ il s'oc- 
cupe sérieusement de toutes les bagatelles. U 
sait le pretniêr la nouvelle du jour. Cest de 
lui que l'on reçoit toujours le premier compli- 
ment sur les évènemens agréables. Personne ne 
tourne avec plus de galanterie une fadeur , 



sonne ne connaît mieux le prix de la considé- 
ration qui est attachée à vivre avec les gens en 
place ou illustres par leur naissance. U est très-^ 
empressé pour ses amis , il ne manque à aucun 
devoir envers eux ; on le voit assister à leur 
agonie avec le même plaisir qu'il avait assisté à 
leurs' noces. U n'a point une délicatesse gênante 
dans l'amitié : il se contente de l'apparence^ 
et il est plus flatté des marques publiques de 
considération 9 que de l'estime véritable. Mar 
dame la duchesse du Maine l'a parfaitement dér 
fini y en disant de lui qu'il était le sublime du 
frivole. 
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PORTRAIT 



BE MADAME LA DUCHESSE DE LUTNES PAR* M*« LA 

K 

MARQUISE DU BEFFA! 



JuADAM S la ducbesse èehnynes esl née aussi 
raisonnaMe que les autres tâchent de le devenir: 
eUe aîi»e les plaisirs et la dissipation , mais sans 
emportement et sans ardeur^ elle se plaît à ht 
cotir sans y être trop fortement attachée : elle se 
coqtente d'y avoir un rang considérable^ la re- 
présentation et Pamusement sont tout ce qu'elle 
y cherche. 

Son imagination est agréable , elle entend 
promptement, ses reparties sont vives, son ju- 
gement est solide. Tous les partis qu elle prend 
sont sensés : elle n'est entraînée par aucun goût 
fort vif^ elle ne connaît guère l'enjouement ni 
les répugnances^ son esprit démêlerait aisément 
le bon d'avec le mauvais , l'excellent d'avec le 
médiocre : mais son .sentiment ne l'avertit 
point, et le peu d'intérêt qu'elle prend à tous 
les objets qui t'environnent, fait qu'elle se <; 
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met peul-éii'e trop aveuglément à lâ préventic^ 
générale. 

Scm goût pour la liberté^ qu'on avait cru ex-* 
cessif , a paru se démentir au bout de vingt-cinq 
ans. Sitôt que la mort de madame sa mère Feut 
rendue maîtresse absolue de ses actions, elle 
ne songea qu'à se former ( en se remariant ) de 
plus fortes chaînes que celles dont elle venait 
d'être débarrassée; mais M°*® de Luynes n'a ja- 
mais véritablement aimé la liberté : c'est même 
de tous les états celui qui lui convient le moins. 
Les devoirs lui sont nécessaires; ils fixent ses 
idées et satisfont sa vanité en donnant une sorte 
d'éclat à sa vie et à ses occupations. 

La libx3rté n'est pas un bien pour tout le 
monde; il y a moins de gens qu'on ne pense 
qui' en sachent faire usage, et qui, pour ainsi 
dire, en puissent soutenir le vide et l'obscurité. 
L'humeur de M™« de Luynes est d^une éga- 
lité charmante , son cœur est généreux et com- 
patissant. Occupée de ses devoirs, remplie de 
soins et d'attentions dans l'amitié, tout est heu- 
reuxavec elle, père, en fans , mari, amis, domes- 
tiques ; si quelque chose trouble la douceur des 
sentimcns qu'elle inspire , c'est qu'on croit dé- 
mêler qu'elle suit plutôt les conseils de sa raison 
que les mouvemcns de son Cœur. Peut-être ce 
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reproche est -il injuste; mais il paraît qu^on 
n^est point nécessaire à son bonheur, comme 
elle le devient au bonheur de ceux qui , ayant 
vécu avec elle, ne peuvent plus se passer d'y 
vivre. 
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PORTRAIT 

DK M. LE PRESIDENT HENAULT PAR MADAME LA 

MARQUISE DU DEFFÂND. 

\ 

X ouTES les qualités de M. le président Hc- 
naulc , et même tous ses défauts , sont à l'avan- 
tage de la société ; sa vanité lui donne un ex- 
trême désir de plaire ; sa facilité lui concilie 
tous les difFérens caractères , et sa faiblesse 
semble n'ôter à ses vertus que ce qu'elles ont 
de rude et de sauvage dans les autres. 

Ses sentimens sont fins et délicats , mais son 
esprit vient trop souvent à leur secours pour 
les expliquer et les démêler ; et comme rare- 
ment le cœur a besoin d^interprète , on serait 
tenté quelquefois de crpirç qu'il ne fait que 
penser ce qu'il imagine sentir ; il paraît dé- 
mentir M. de la Rochefoucauld , et il lui ferait 
peut-être dire aujourd'hui que le cœur est sou- 
vent la dupe de l'esprit. 

Tout concourt à le rendre l'homme du mon- 
de le plus aimable ; il plalt aux uns par ses 
bonnes qualités , 6t à beaucoup d'autres par 
ses défauts. 
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Il 4ist impétueux dans toutes ses actions , 

ans ses disputes , dans ses apnrobalions ; il 
paraît vivement aflFccté dés obj ju'il voit et 
des sujets qu'il traite ; mais il passe si subite- 
ment de la ]plus grande vékémenci^ à la plus 
grande indifférence , qu'il est aisé de démêler 
que si son ame s'émeut aisément -=116 est bien 
rarement affectée : celte impéluos , qui serait 
un défaut en tout autre , est p csque une 
bonne qualité en lui -, elle donne à toutes ses 
actions un air de sentiment et de passion , qui 
plaît infiniment au commun du monde ; chacun 
croit Itd inspirer un inlérêt fort vif, et il a 
acquis autant d'amis par cette qualité que par 
celles qui sont vraiment aimables et estimables 
en lui. On peut lui reprocher d'être trop sen- 
sible à cette sorte de succès ; ou voudrait que 
«on empressement pour plaire fût moins gêné* 
rai , et plus soumis à son dispernement. 

Il est exempt des passions qui troublent le 
plus la paix de l'amej l'ambition, l'intérêt lui 
liont incQnnus j ce sont des passions plus dou- 
ces qui l'agitent; son humeur est naturellement 
gaie et égale , et si elle souffre quelque altéra- 
tion, c'est par des causes étrangères , et dont le 
.principe n'est pas en lui. 

H joint à beaucoup d'esprit toute la gr*. 
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la facilité et la fîuesse imagipables i il est de 
la meilleure compagnie du monde ; sa plaisan- 
terie est vive €t douce ; sa conversation est 
remplie de traits ingénieux et agréables , qui 
jamais ne dégénèrent en jeux de mots ni en 
épigrammes qui puissent embarrasser per- 
sonne. Il se plaît à d4mé}er dans foutes sortes 
de genre les beautés (;t les finesses <iu\ écbap- 
pent ^a«i commun du kno](ic}Q.^ Ja çhi^l^ur avec 
laquelle il les fait valoir .fai{i<|<^^lquQfois pienr 
scr qu'il les préfère à :Ce qui est universelle- 
ment trouvé beau , mais ce ne' sont point dés 
préférences qu'il accorde , ce sont des décou- 
vertes .qu'il fait , qui flattent la délicatesse de 
son goût et qui exercent la finesse de sou 
esprit. . 

Il ner manque d'auq;iA talent ^ il, traite égale*- 
ment bien toute sorte de: sujets ; le sérieux , 
Tagréabie., tout est de son ressort. Enfia M. le 
président Hénault est un des homtues du mon- 
de qui réunit le plus de difiércates parties , et 
dont l'agrément et l'esprit sont le plus généra- 
l^nent r^Qnnus. 



\ 
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PORTRAIT 

DX M. LE COMTE DE FOBCALQUIER PAR MADAME 
LA MARQUISE DU DEFFAND. • 

Ijà figure de M. de Forcalquîer , sans être fort 
régulière , est assez agréable ; sa^physionomie , sa 
conteuaiice, jusqu'à la négligence de son main* 
tien, tout est noble en lui; ses yeux sont ouverts, 
rians , spirituels ; il a l'assurance que donnent 
l'esprit , la naissance , et le grand usage du 
monde. ^ 

Son imagination est d'une vivacité , d'une 
chaleu.r ^ d'une fécondité admirables ; elle do- 
mine toutes les autres qualités de sou esprit , 
mais il se laisse trop aller au désir de briller , 
sa conversation n'est que traits , épigrammes et 
bons mots ; loin de chercher à la rendre facile 
et à la portée de tout le monde , il en fait une 
sorte d'escrime , où il prend trop d'avantage ; 
•on le quitte mécontent de soi et de lui , et ceux 
dont il a blessé la vanité s'en vengent en lui 
donnant la réputation de méchanceté , et en 
lui refusant les qualités solides du cœur et de 
Tesprit : il est la terreur des sots et un pro- 
blème pour les gens d'esprit : ceux-ci n'c 
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s'élever contre les jugemens désayantageqx 
qu'on porte de lui.; ils trouvent en effet peu 
de ménagement dans ses plaisanteries, peu 
de solidité et de justesse dans ses décisions et 
dans ses sentimens : ainsi M« de Forcalquier , 
au milieu du grand monde , et avec le plus grand 
désir de sy distinguer , trouve le secret , pour 
ainsi dire , d'y être inconnu. En voici la raison : 
elle paraîtra s^ns doute un paradoxe ; mais elle 
n'en est pas moins véritable. 

La vanité de M. de Forcalquier n'est pas soute- 
nue d'assez dcprésomption f s'il pensait et jugeait 
d'après lui , on ne pourrait s'empêcher, en le 
condamnant quelquefois , de l'estimer et de 
l'approuver souvent^ mais par une déH^nce in- 
expHquablede lui-même , il ne consulte son goût 
et ses lumières sur rien ; il adopte les lumières 
et les sentimens de ceux quil croit le plus à 
la mode , et les plus confirmés dans le bel air : 
cette conduite le dégrade non seulement auprès 
des autres , mais souvent à ses pvopres yeux. 
Enfin , martyr de la fatuité sans pouvoir deve- 
nir fat 5 il devrait comprendre que ce n'est pas 
sa vocation ; celle d'honnête homme lui con- 
viendrait mieux : il trouverait en lui autant de 
disposition pour ce dernier parti qu'il en a peu 
pour l'autre. 
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. t^% MAOAM& CA DtJCHSSSï: 1>£ CHAtJLNÏIS PAR 
M"* La MARQOISK Dtî &EFrAN]>. 

. ». . . . ^ . 

Ij^'esprit de madame la duchesse dt Ghaulnes 
est si singulier, qu'il est impossible de le définir: 
il ne peut être comparé qu'à l'espace ^ il en a 
cour ainsi dire toutes les dimensions , la pro- 
fondeur, rétendue et le néant ; il prend toutes 
isories de formes et u'en conserve aucunej c'est 
une abondance d'idées toutes indépendantes 
Tunè de l'autre , qui se détruisent et se régé- 
nèrent perpéiuellemeiit. Il ne lui manque aucun 
attribut de Tesprit , et Ton ne peut dire cepen- 
da:nt qu elle eu possède aucun , raison , juge- 
ment , habileté , etc. On aperçoit toutes ces 
qualités en elle , mais c'est à la manière de la 
lanterne magique y elles disparaissent à mesure 
qti'ielîes se produisent : tout l'or du Pérou passe 
par ses mains sans qu'elle en soil plus riche. 
Dénué de sentiment ^et de passion , son esprit 
n'est qu'une flamme sans feu et sans chaleur , 
mais qui ne laisse pas de répandre une grande 
lumière. 
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Tous les objets la frappent, aucun ne Tat* 
tache ni ne la fixe; les impressions qu'elle 
reçoit sont passagères. L'extrême activité de 
son imagination fait qu elle s'abandonne sans 
examen et sans ressource à tous ses premiers 
mouyeÈaens. Elle s'engagera dans une galan- 
terie 9 et s'qh dégagera avec tant de précipita- 
tion , qu'elle^pourra bien oublier jusqu'au nom , 
jusqu'à la figure de son amant. Si elle entre 
dans quelques projets, dans quelques intrigues 
oii il soît nécessaire d'agir, l'ardeur, l'intelli- 
gence, l'habileté, rien ne lui manquera, et elle, 
pourra contribuer au succès ; mais si les cir- 
constances exigent de la patience, de l'inaction» 
elle abandonnera bientôt l'entreprise. 

Jamais elle ne sera occupée ni intéressée que 
par les choses qui demandent une sorte d'ef** 
forts; les sciences les plus abstraites sont les 
seules pour lesquelles elle ait de l'attrait, non 
parce qu'elles éclaif^nt son esprit, mais parce 
qu'elles l'exercent. Ce n'est point à sa jeunesse 
qu'on peut attribuer ses défauts; ils ne sont 
point l'effet de ses passions : son ame, est in- 
sensible, ses sens sont rarement affectés, rien, 
à ce qu'il semble , ne devrait s'opposer en elle à 
la réflexion ; mais c'est une opération de l'es- 
prit trop lente : il y entre du souvenir et de la 

2« 12 



prévoyance, et elle ne voit jamais crue l'instant 
présent. , 

.On conclura aisément qu'il n'y a rien à dire 
de sou caractère : il est et sera toujours suivant 
que son imagination en ordonnera. 

Madame la duchesse de Ch... est un étr^ qui 
n'a rien de commun, avec les autres ètrfes qtie la 
forme extérieure : elle a l'usage et l'apparence 
de tout , et elle n'a la propriété ni la réalité de 
rien. 
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PORTRAIT 

DE M. LE COMTE 'D'aRGCNSON PAR MADAME LA 

MARQUISE DU DEFPAND. 

jVI. d' ArgensoQ n'a aucun des défauts des âmes 
faibles ; il n'est susceptible que de passions fortes, 
et ne peut être remué que par de grands objets. 
Né haut et ambitieux , il ignore les petitesses dé 
la vanité et les manèges de Tintrigue ; ses talcns 
sont le seul moyen dont il se sert pour s'élever, 
à la fortune , parce qu'il sent que ce moyen lui 
suffit. 

Ce n'est point par comparaison ni par ré- 
flexion qu'il a bonne opinion de lui-même; 
c'est , pour ainsi dire , par un certain instinct 
qu'il a de ce qu'il vaut. 

11 se croit capable de tout savoir; mais il ne 
croit savoir que ce qu'il sait. 

Peu curieux de se faire dès partisans fana- 
tiques, il ne met aucune cbarlatanerie dans 
toutes ses actions. 

Sont esprit a plus de force que d'activité ; 
malgré son ambition, son penchant le porte à 
'a paresse. 
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Ce contraste de passions est peut-être ce qni 
contribue le plus à faire un grand homme; il 
sert à régler les monvemens sans en affaiblir les 
ressorts. 

Son courage est, comme ses a** très qualités, 
d'un genre supérieur, et de l'espèce qui con- 
vient à sa place ; ce n'est point cette témérité 
qui aveugle sur le danger, c'est un sang-froid 
qui le fait prévoir et prévenir; c'est une fer- 
meté d'ame qui le fait surmonter lorsqu'il ar- 
rive. Tout le porte à la fortune. 

Son ame est peu sensible, son coeur n'est pas 
fort tendre , l'amitié la flatte plus qu'elle ne le 
touche; elle est un témoignage non équivoque 
de ce qu'il vaut. 

Il est peut-être le seul homme qui puisse se 
passer de confident : il n'est point entraîné à la 
confiance ni par le plaisir d'épancher son coeur, 
ni par le besoin de conseil , ni par la difficulté 
de renfermer ses secrets. 

Personne n'est plus prudent , n'a l'air moins 
mystérieux et n^est plus exempt de fausseté. 

Sa figure est belle, sa physionomie noble, 
ses manières simples ; son imagination est plus 
vive qu'abondante. 11 parle peu ; mais ce qu'il 
dit est toujours plein de force et de justesse : ce. 
sont, pour l'ordinaire, des traits et de ^"^'' 
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mots qui se font applaudir ^ mais qui souvent 
embarrassent, nuisent à la conversation, font 
qu'on le quitte mécontent de soi et qu'on s'ac- 
coutume difficilement à lui. Son humeur ce- 
pendant est douce et égale , ses procédés sont 
francs et généreux : on peut commencer avec 
lui par le craindre; mais il faut finir par laimeri 
L'élévation de ses scntimens , les lumières de 
son esprit répondent assez de sa droiture et de 
sa probité , indépendamment de tout autre 
principe. 

' La nature l'a fait un grand homme , c'est à la 
fortune à le rendre illustre. 
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PORTRAIT 

DE M. LE CHEVALIER DE VILS , PAR A. DU CHATEL* 

1 L a paru dans le cours de^ .- jnte-cinq pre- 
mières années du i8* siècle ut» ^bénomène îdE- 
coonu , un homme nouveau, . être imique, 
et qui n'aura peut-être jamais s^.a pareil sur la 
terre. Ce personnage si rare était le chevalier 
de Vils. 

Son' caractère et sa figure désassemblés et 
peu corrects ne paraissent d'abord qu'une es- 
quisse de la nature faite à la hâte; mais c'était la 
première pensée d'un chef-d'œuvre qu'elle pré- 
méditait d'exécuter. On ne croyait voir qu'une 
ébauche; mais c'était une ébauche tracée par 
une main sure et divine, où l'art n'avait osé 
toucher, et que l'art craint encore aujourd'hui 
de représenter. 

Tous ceux qui ont connu le chevalier de 
Vils, disaient ; Il n'y a jamais rien eu de plus 
singulier que cet homme-là ; voyez comme il est 
naturel; son sens commun est original. 0^^^^ 
genre d'éducation lui a-t-on donné ? ^'^^^ 
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665 mœurs? On n'en sait rien^ il n'a ni accens 
ni préjugés. 

L'étonnement était fondé, son esprit s'ap- 
propriait tout ce qui Téelairait; les idées les 
plus vulgaires reprenaient dans sa bouche une 
nouvelle vie : il leur rendait la galté , la grâce ^ 
l'enfance de lt\. première créature : il ne cher- 
chait jamais la vérité , la vérité lé saisissait. Le 
secours de la mémoire lui était encore inutile ; 
il i,ra)aginaift , il produirait ce qu'il ignorait i soû 
goùi était si sûr, si vif 9 si lumineux , si prompt , 
qu'on ne pouvait se persuader que le sentiment 
et le discernement fussent en lirf deux qualités 
distinctes ; ses décisions , quoique jamais réflé* 
cfaîes , quoique toujours précipitées , rendaient 
;aiitam; d'oracles sans obscurité et sans nuages. 

JSosa «oenr , aussi nouveau q^e son esprit , était 
iqipétnemx et doux ; amoureux des plaisirs sajis 
^eniêtement ni préférence , pluscapable de désir 
que de passion , de répugnance que de haine y 
il avait de la madice sans méchanceté , de kt 
raillerie sans satire. 

Ces traits donnèrent au chevalier de Vils un 
caractère varié , amusant , plein de légèi^eté , 
fait pour le monde, qui ne savait trop comment 
le prendre , et qui se trouvait toujours agité 
par la crainte et le plaisir que sa présence ins- 
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pirait. Il allait à la cour et à la ville comme 
on va^ au spectacle,; les ridicules surtout le di- 
vertissaient 'y il en riait en face des gens » de 
même qu'un enfant qu'on voit , à la comédie ^ 
éclater sans modérati<m d'ujie scène plaisante ; 
aussi lui reprochait-on un peu de propension à 
siffler les acteurs : i} n'était pas cependant l'en- 
nemi des hommes , leurs défauts paraissaient 
à ses yeux semblables à ces taches légères qu'on 
est tenté d'effacer avec une chiquenaude , et 
c'était à ses meilleurs amis que sa charité les 
distribuait le plus libéralement. 
* Le soupçon de libertinage ne paraissait pas 
mieux fondé ; il regardait le plaisir des sens 
comme des faveurs de la nature dont il vou- 
lait avoir sa part ; familier avec les passions , 
il y cédait sans s'y livrer , il s'en amusait sans 
s'y soumettre; son esprit, vif et pénétrant , ap- 
profondissait tout sans étude; son ame , forte et 
courageuse, exécutait tout sans effort; il donnait 
dans tout , il allait à tout , il ne trouvait rien 
qui lui fût supérieur; peut-être n'a-t-il man- 
qué au chevalier de Vils que la maturité de 
l'âge ^ pour que le monde passât en sa faveur 
de i'étonnement à l'admiration* 
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PORTRAIT 

DE M. DU CHATEL, FAIT PAR LUI-MEME. 

« 

AloNsiEua du Çhatel est vilain et petit; sans 
avoir l'air ignoble , sa phy sionopûe est obscure; 
sa timidité extrême est cachée sous des traits 
rudes et immobiles : ce qui lui donne un air 
sauvage , que ceux qui ne le connaissent pas , 
prennent mal à propos pour du dédain ; ainsi 
il a le malheur d'indisposer les autres par ce 
qui devrait attirer leur indulgence ; il est cer- 
tain qu'il est modeste jusqu'à l'humilité; on 
serait tenté de croire que M. du Chatel n'est 
.qu'une ébauche de la' nature ; il parait qu'il 
ne lui doit ni ses goûts , ni ses idées , ni ses 
Sentimens , et qu'il se les est tous donnés à 
force de culture et de travail ; son cœur et son 
esprit semblent des hôtes étrangers domiciliés 
chez lui , et qu'il y a retirés afin d'achever et 
de perfectionner son êtce ; il a appris à penser 
comme les autres apprennent à jouer des ins- 
trumens et à danser: c'est proprement l'.homme 
de l'art. 
La douceur de M. du Chatel ne serait -elle 
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PORTRAIT 

DJE M"*« LA MARQUISE DU DEFFAI70 , PAR M. DUT 

CHATEL. 

• 

J usTESSE et abondance , précision et agrément , 
qualités bien rares , et qui caractérisent Tesprit 
de madame dûDeffand; son imagination , vive et 
brillante , n'est jamais maniérée ni outrée ; la 
vérité conduit son pinceau , cette même vérité 
lui sert de modèle. Ne voir que ce qui est , et 
/ ne juger que de ce qu'elle voit , c'est sa règle, 
que Descartes ne lui a point apprise ; elle est 
philosophe par la grâce de la nature , comnfe 
les fils des rois sont princes par la grâce de Dieu. 
Elle démêle si vite qu'on croit qu'elle ne fait 
que sentir : on se trompe ; •examiner , compa- 
rer et juger 5 c'est une opération aussi prompte 
en elle que l'action du sentiment dans les au- 
tres j la raison , si rigide et si scrupuleuse , 
s'est dépouillée en sa faveur de tous préjugés 
serviles , pour ne s'occuper que du soin deTa- 
muser et de lui plaire; c'est sa complaisante en 
titré d'office , et son indulgente amie : elles 
vivent ensemble dans la plus grande familî 
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rite , sans contrainte , sans discussions , sans 
systèmes ; elle apprécie les choses par leur 
valeur essentielle et non par l'opinion. Enfin 
l'esprit de madame du DefTand estunbel esprit, 
amateur du vrai , du noble , du simple , enne- 
mi de la prétention , de l'affectation et de tout 
ce qui a l'air de contrainte et de grimace , ou 
de vouloir briller aux dépens de la justesse et 
du naturel. \ 

Avec ces qualités singulières , madame du 
Deffand n'est pas exempte de défauts ; son sexo 
semble contrarier son génie: on soupçonnerait 
volontiers la nature de s'être méprise , en pla- 
çant par mégarde un esprit mâle et nerveux: 
dans un corps féminin et débile ; on ne sait 
si le spectacle de la plus aimable femme du 
monde , console assez de la perte de lliomme 
excellent et supérieur. 

Le sens de son entendement est ferme et so- 
lide 9 les sens de sa machine sont mous et déli- 
cats. Malgré l'appui de ses idées , il n'y a aucune 
tenue , aucune consistance dans ses sentimens , 
parce que sa raison ne les adopte guère, et qu'elle 
n'a pas proprement l'ame de ses affections cor- 
porelles. On la voit susceptible d'enjouement et 
de dégoût; il parait qu'elle s'entête bien ou mal 
d^s pbjets nouveaux qui la frappent; mais.celqi 
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PORTRAIT 
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D£ M™* LiL KARQUISE. DU DEFFA^D, rARM. BI> 

FORCALQUIER. 
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jMadame la laiftrquise durDeffand a la physiôno 
xuie vivent spirituello , le rire agréable , lés jeux 
charmaqsj tô^s les mouvemens de son ame se 
peigneiit':Siiir::Sjp0 visage^ le plaisir^ Felanni^ 
l>$pric^ jijisqu'au degré même- de tous ses senti- 
làens. Ch$LÇi^|i jr-ipdurràit lire son arrêt aVant 
que dç r^tç^dr^; ce qui ne tarde cependant 
pa3 y par. rçRtçèô>.e franchi&e qui fait le charmQ 
et peut-être le défautf dé sûâOL 'caractère. 

11 est împossiWe d'avoir plus d'esprit qu'elle 5 
il est si difficile d-en îtvôir autant, que je la fliet- 
trais au-dessus de tout ce que. je connais, si elle 
ne devait jamais voir ce portrait. • 

Elle a r.aioé sensible, tendre; l'amitié profite 
aujourd'hui, de tous les frais que la nature' avait 
faits pour l'.amour. Elle a quarante ans; c'est lé 
point de vue de toutes ses .qualités : sa passion 
c'est la raison, son péché c'est la paressCr Elle d 
pris la raison con)me les femmes, d'ordinaire, 
prennent la dévotion. Madame de Flama. 
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est le directeur le plus fameux et le plus couru 
dans cette secte extraordinaire : c'est à ses. 
pieds que madame du Deffand abjure les er- 
reurs de l'imagination^ sa haine pour le faux 
est telle, qu'il n'y a point de défaut qu'elle ne 
pardonne , plutôt qu'un ridicule ; Tesprit le plus 
borné , pourvu qu'il fut simple » obtiendrait 
d'elle la préférence sur les lumières les plus 
étendues et les plus éblouissantes dont presque 
tou» les gens d'esprit sont aveuglés. 

Personne n'est aussi sévère et aussi indul- 
gent qu'elle ^ le moindre défaut est traité à la 
dernière rigueur par son esprit ; le plus léger 
agrément trouve grâce auprès de son imagina- 
tion^ elle est la complaisante de son cœur, com- 
plaisante aimable, qui surprend ses goûts dans 
leur naissance, pour les embellir, les flatter et 
les soustraire à la sévérité de ses jugeniens; les 
erreurs où elle l'entratne font peut-être le mé- 
rite et à coup sûr le délice de ses amis. 

Par un esprit juste et réglé, par la connais- 
sance des plaisirs solides de l'amitié, de la tran-- 
quillité de Tame , d'une sage économie , du rc- 
* trancbement de toutes les passions ruineuses de 
l'orgueil, elle a su séparer le bonheur de la for- 
tune , et fixer le sien pour jamais. 

Elle ne s'est pas contentée d'avoir des vertus , 
a. i5 
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son cœur a su les choisir ; la candeur , la sim- 
plicité, la fidélité, la modération, la noblesse, 
voilà celles qu'une belle ame et qu'un esprit ex«- 
cellent sait préférer aux éclatantes amorces des 
vertus de faste. 

Voici tous les défauts de madame du Def- 
fand : une franchise outrée sur tout ce qui se 
présente à son jugement, soit les hommes , soit 
leurs ouvrages ; une vérité trop scrupuleuse qui 
la met en gtrde contre Fempréssement et la 
louange, monnaie dont se paient les hommes, et 
qu'il faut leur accorder j une raison trop sûre, 
trop opposée à l'illusion qui apprécie trop le 
sentiment; une trop grande véhémence dans là 
dispute qui décrédite ses raisons, en donnant 
envie de se dérober à leurs lumières ; trop d'in- 
flexibilité dans ses décisions. J'eii dirais bien 
d'autres, si je les savais; je les saurais , s'ils y 
étaient : elle me les aurait bien montrés ; mais 
je ne puis m'émpêcher de voir qu'elle n'en a 
point qui ne viennent de quelques vertus , et 
qu'ainsi ses défauts i$ont au siècle , et non pas 
4 elle. 
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PORTRAIT 

P£ MADAME LA MARQUISE DU DEFFAND PAR M. LE 

PRESIDENT HEN AULT. 

iVl A D A M E du Dcffand vivait à Sceaux, oii elle 
passait presque toute l'année , et elle n'en sortit 
qu'après la mort de M. et madame du Maine; 
l'hiver, elle le passait dans une petite maison 
dans la rue de Beaune , avec peu de compagnie. 
Dès qu'elle fut à elle-même, elle eut bientôt 
fait des connaissances; le nombre s'en aug* 
menta , et de proche en proche , à force d'être 
connue , sa maison n'j put suffire : on y sou* 
pait tous les soirs , et elle vint loger au couvent 
de Saint-Joseph. Sa fortune était augmentée 
par la mort de son mari; elle pouvait jouir, 
dans les derniers temps , d^environ 20,000 livres 
de rente. Jamais femme n'a eu plus d'amis ni 
n'en a tant mérité. L'amitié était en elle une 
passion qui faisait qu'on lui pardonnait Sy 
mettre trop de délicatesse ^ la médiocrité de sa 
fortune dans les commencemens ne rendait pas 
sa maison solitaire : bientôt il s'y rassembla la, 
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meilleure compagnie et la plus brillante, et tout 
sy assujétissait à elle. Le cœur droit, noble et 
généreux , occupée sans cesse d'être utile et en 
imaginant les moyens : combien de personnes , 
et de personnes considérables, pourraient le ^ 
dire ! L'esprit juste , une imagination agréa- 
ble, une gaité qui la rajeunissait (je parle 4cs 
derniers temps , car elle avait été d'une figure 
charmante); l'esprit orné, et ne faisant trophée 
de rien de tout cela dans l'âge oii dlc ne songeait 
qu'à se divertir. Il serait bien à souhaiter que 
ce qu'elle a écrit ne fut pas perdu : madame de 
Sévigné ne serait pas la seule à citer. Mais qui 
pourrait le croire ? Je parle d'une personne 
aveugle! Ce malheur ne changeait rien à sa 
conversation ni à son humeur, on eût dit que 
la vue était pour elle un sens de trop; le son de 
la voix lui peignait les objets , et elle était aussi 
à propos qu'avec les meilleurs yeux. Cepen- 
dant , pour ne pas marquer trop de prévention 
et obtenir plus de croyance, j'ajouterai que 
Tâge , sans lui ôter ses talens , Tavait rendue ja- 
louse et méfiante , cédant à ses premiers mou* 
vemens ^ maladroite pour conduire les homfnes 
dont elle disposait naturellement ; enfin de l'hu- 
meur, inégale, injuste, ne cessant d'être ai- 
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mablè qu'aux yeux des personnes auxquelles il 
lui importait de plaire, et, pour finir, la per- 
sonne par laquelle j'ai été le plus heureux ^t le 
plus malheureux , parce qu'elle est ce que j'ai 
le plus aimé. 
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PORTRAIT 



DE MADAME DE STAAL PAR ELLE-MEME. 



jVLadame de Stàal est de moyenne taille , assez 
bien faite , maigre , sèche et désagréable ; son 
caractère et son esprit sont comme sa figure , 
il ny a rien de travers , mais aucun agrément; 
sa mauvaise fortune a beaucoup contribué à 
la faire valoir : la prévention où Ton est que 
les gens dépourvus de naissance et de bien 
ont manqué d'éducation , fait qu^on leur sait 
gré du peu qu'ils valent. 

Elle en a pourtant eu une excellente , et 
c'est d'oii elle a tiré tout ce quelle peut avoir 
de bon : comme les principes de vertu , les 
sentimens nobles et les règles de conduite 'que 
l'habitude à les suivre lui ont rendus comme 
naturels, sa folie a toujours été de vouloir 
être raisonnable , et , comme les femmes qui se 
sentent serrées dans leurs corps s'imaginent 
être de belle taille , sa raison Tayant incom* 
modée 9 elle a cru en avoir beaucoup. Cependant 
elle n'a jamais pu surmonter la vivacité de s 
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humeur , ni Passujétir du moins à quelque ap- 
parence d'égalité ; ce qui souvent Ta rendue 
désagréable à ses maîtres , à charge dans la 
société , et tout-à-fait insupportable aux gens 
qui ont dépendu d'elle : heureusement la for- 
tune ne l'a pas mise en état d'en envelopper 
plusieurs dans cette disgrâce. 

Avec tous ces défauts , elle n'a pas laissé 
d'acquérir une espèce de réputation , qu'elle 
doit uniquement à deux occasions fortuites » 
dont l'une a fait connaître au public ce qu'elle 
pouvait avoir d'esprit , et l'autre a fait remar- 
quer eu elle de la discrétion et quelque fer- 
meté ; CCS évèiiemenjs ajant été fort connus ^ 
l'ont fait connaître eUe-mème ^ malgré r<»bscu«- 
rite oii sa condition l'avait placée , et lui ont 
attiré une sorte de considération au-dessus de 
son état ; elle à tâché de n'en être pas plus^ 
vaine , mais la satisfaction qu'elle a de se croire 
exempte de vanité en est une. 

Elle a rempli sa vie d'occupations sérieuses , 
plutôt pour fortifier sa raison , que pour orner 
son esprit, dont elle fait peu de cas ; aucune 
opinion ne se présente à elle avec as^ez de 
clarté pour qu'elle s'y aflFectionne , et ne soit 
aussi prête à la rejeter qu'à la recevoir j ce 
qui fait qu'elle ne dispute guère ,. si ce n'est 
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par humeur ; elle a beaucoup lu , et ne sait 
pourtant qu'autant qu'il faut pour entendre ce 
qu'on dit sur quelque matière que ce soit , e% 
ne rien dire de mal à propos. 
. Elle a recherché avec soin la connaissance 
de ses devoirs , les a respectés aux dépens de 
ses goûts , et s'est autorisée du peu de com- 
plaisance qu'elle a pour elle-même, à n'en avoir 
pour personne f en quoi elle suit son naturel 
inflexible , que sa situation a plié sans lui faire 
perdre son ressort. 

L'amour de la liberté est sa passion domi- 
nante y passion très-^malheureuse en elle , qui a 
passé sa vie dans la servitude : aussi so)i' état lui 
a-t-il été difficile à soutenir , malgré les agré- 
mens inespérés qu'elle a pu y trouver» 
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PORTRAIT 

é 
DE M^® LA DUCHESSE DS SAINT-PIERRE PAR M. tZ 

PRESIDENT HENAULT. 

j\Xadamk la duchesse de Saint -Pierre n'est 
plus jeune , mais la nature qui n'a pas voulu 
perdre ce qu'elle avait fait pour sa beauté , 
semble s'être appliquée à la lui conserver toute 
entière: ce ne sont point des agrémens pas- 
sagers , et quand on la trouve belle , ce h^est 
pas que l'on juge seulement qu'elle l'a ét^: 
tout est noble en elle , sa contenance , ses goûts , 
le son dé sa voix , le style de ses lettres , ses 
discours , ses politesses; ses mots sont choisis 
sans être apprêtés; sa conversation est agréable 
et intéressante ; elle n'a rien oublié et elle a 
beaucoup vu; mais ce n'est jamais que sur les 
plaisirs des autres qu elle règle l'étendue de 
ses récits ; sans rien omettre des circonstances , 
elle laisse le regret que les faits soient si courts. 
Si les livres étaient faits comme elle parle, Ta- 
mour de la lecture serait une vertu de tout le 
monde. 



( aoa ) 

Elle a un discernement admirable sur le 
dioix de ses amis , et son amitié est coura- 
geuse et inattaquable : mais comme les vertus 
tiennent assez ordinairement aux défauts , la 
sensibilité de son cœur l'empêche quelquefois 
de voir les objets tels qu'ils sont , et sa déli- 
catesse fait , ^ qu'en ne leur rendant pas toute 
la justice qui leur est due , elle ne se la rend 
pas à elle-même ; née sans aucune présomp- 
tion y elle laisse aux autres le spin de la con- 
naître et de la juger : la manière dont elle écoute ^ 
flatte ceux qu'elle entend parler , et ne leur laisse 
pas douter d'être bien entendus ; personne n*est 
plus prévenant ni plus attentif; plût à Dieu que 
son exemple pût corriger les femmes d'aujour- 
d'hui ! Elle est d'autant plus faite pour leur 
servir de modèle , que la douceur de son ca- 
ractère attire naturellement la confiance. Enfin 
c'est une personne née pour le grand monde , 
et qui nous laisse l'idée de ce que nous en- 
tendons dire de la vraie politesse de la cour. 
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* 
DE M. d'USSE , PAU Ift. LE iMmËSlDElTT HfNAtrtT. 

]^^oN«iEu«. dfU$6€ n'a pas filjas 4'o6teûlaUo(ii 
dans le cœur qt^e. dans l'esprit 5 il s^ contente 
d'aimer cotnibe il ae contente de penser ; c'est 
l'affaire des autres d« lui accorder de la re^ 
connaisance et de FadoairaiiittL ^ inais il faut 
l'aller chercher et s'aviser de ses sentimens 
comnlB àJb ses tàlens. 

i 

m • • • 

Sa distraction est perpétuelle ; les lettres 
qu'il écrit sont pleines de ratures ^ comme sf^ 
conversatîous le sont de parenthèses ; il est la 
preuve que les idées nettes ne produisent pas 
toujours la netteté du style ni celle du di^ 
cours ; m^is quand il est à lui-^nvéme , on lui 
découvre une profondeur d'idées ^ une^tendue 
de réflexions , une justesse de raisonnement y, 
qui ne laisse jamais rien à suppléer aux ma- 
tières «p'il à leiftftlKÂ&éidS t à d€^ qualités si rares 
dans i'^spnt ^ il j^nt tine éoMèm* «!karmant<3 
dans l'Iitmiettr , qM la ûatâte à pris 'saiti d'a« 
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nimer par le goût signalé qu'elle lui a donné 
pour la dispute. 

Il a quelque chose de mieux que de la mo- 
destie, c'est de la simplicité ; la modestie, toute 
estimable qu elle est , va quelquefois un peu 
trop loin ; elle ne prouve pas toujours que 
l'on ne s'estime pas au delà de ce que Ton 
devrait , et souvent elle fait que l'on se déprise 
trop. La simplicité, au contraire, se voit telle 
qu'elle est , et se juge comme elle jugerait les 
autres ; elle suppose plus de justesse dans l'es- 
prit , et moins de prétentions. 

Ami de la société et du bien public , les 
bonnes qualités de M. d'Ussé sont comme un 
fonds oii tout le monde n'a qu'à aller puiser; 
c'est une fontaine d'eau vive et pure , qui coule 
pour l'utilité du citoyen. Sa philosophie n'est 
point sauvage , parce qu'elle ne vient point en 
lui de l'exemption des passions , mais il en 
a connu les inconvéniens , et elles ne lui ont 
presque jamais servi qu'à lui faire excuser celles 
des autres. 

« 

Rempli de courage et de talens pour le mé- 
tier de la guerre, il a , si j'ose m'exprimer ainsi, 
pris la fortune à force j mais ce n'a été qu'r — 
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passade : elle a bien prouvé qu'elle n'est qu'une 
courtisane, et qu'elle n'est pas faite pour se 
livrer de bonne foi à la vertu. Tout le monde 
aime M. d'Ussé , le^ uns par goût y les autres 
par air. Heureux l'homme né assez vertueux 
pour l'aimer par sentiment ! 
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PORTRAIT 

B8 HABAMS I.A KARQUISS DE FLAMAEXVSy PA^ 
M. LE PlUSSIDEK T HENAULT. 

j\j.ADAME de Flamarens a le visage le plus ton- 
chant et le plus modeste qui fut jamais; c'est 
un genre de beauté que la nature n'a attrapé 
qu'une fois : il y a dans ses traits quelque chose 
de rare et de mystérieux , qui aurait fait dire, 
dans les temps fabuleux , qu'une immortelle , 
sous cette forme , ne s'était pas assez déguisée. 
Je ne parierai pas des impressions que sa 
beauté a pu faire , ni de la résistance tranquille 
de son cœur , qui semblait ignorer qu'elle ré* 
sistât j ni de la justice exacte qu'elle a reçue du 
public à cet égard : je me contenterai dépein- 
dre madame de Flamarens , autant que l'on 
peut représenter une ame telle que la sienne. 
Tout ce qu'elle approche , tout ce qu'elle ha- 
bite , se ressent de l'honnêteté de ses mœurs ; 
rien de sauvage ne les accompagne ; sa douceur 
fait qu'on lui pardonne sa sagesse , et le prin«- 
cipe d'oii elle part , fait que cette même sagesse 
n'humilie point les autres ; on croit qu'elle e 
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l'effet du système suivi de bonne et saine phi- 
losophie , qui lui a fait connaître les écueils des 
passions , et comme cette même sagesse vient 
du raisonnement , elle blesse moins que si elle 
s'en parait sous les dehors de ce qu'on appelle 
vertu ; aussi sa grande attention a-t-dle tou- 
jours été de se laisser ignorer , et sa crainte , 
qu'on ne parlât .d'elle , même en bien; sa mo- 
destie , qu'elle tient du fonds de son caractère , 
s'est accrue par la réflexion; cette vertu semble 
demander grâce aux autres femmes , des avan- 
tages que Ton a sur elles , et elle ^obtient pres- 
que toujours ; l'envie ne se désarme guère par 
la force; il est plus sur de lui faire tomber les 
armes des mains , et c'est l'ouvrage de la mo- 
destie. Cette vertu adroite , quoique simple , 
donne le temps aux qualités que l'on possède 
de s'accréditer dans l'esprit des autres sans 
qu'Us s'en méfient , et son empire se trouve à 
la fin tout établi , sans que personne ait songé 
à s'en défendre; mais pour que cette vertu 
fasse tout son cfiet , il faut qu'elle n'ait point 
Pair de prétention , et voilà à quoi sert la timi- 
dité de madame de Flamarens; elle fait voir 
que la modestie lui est naturelle , et que si 
c'était un défaut , die aurait bien de la peine à 
s'en corriger. 



( 2o8 ) 

Il ne faut pourtant pas croire qu'elle soit re- 
devable à sa seule modestie de ce que les autres 
femmes lui pardonnent le don infaillible qu'elle 
a de plaire : la sûreté où elles sont qu'elle n'en 
fera jamais d'usage contraire à leurs intérêts, 
est en grande partie cause de leur indulgence. 

Son esprit étonne toujours à la manière dont 
il se produit. Souvent elle a l'air d'être seule 
dans le grand monde; on pourrait même dire 
que quelquefois elle y a l'air étranger : mais, 
pour suivre la même figure, sitôt qu'elle y ren- 
contre quelqu'un qui parle sa langue , elle re- 
prend ses esprits, sa vivacité renaît, et elle se 
dédommage de l'ennui où l'avait jetée la soli- 
tude d'un monde indifférent; car la conversa- 
tion est ce qu'elle aime le mieux; mais ce n'est 
point pour y dominer. La timidité de son ca- 
ractère accompagne ses paroles : il est vrai que 
c'est sans rien prendre sur la netteté' de ses 
idées , sur la force de sojx jugement ni sur la sû- 
reté de ses décisions. 

Son goût est sûr; mais ceux qui né la con- 
naissent que superficiellement, le croient en- 
core plus fondé su* la justesse de son esprit, 
que sur la scn^. milité avec laquelle elle est af- 
fectée des objets. Elle a plutôt l'air d'apercevoir 
que de sentir; et ce qui pourrait le faire croi: 
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c'est qu'elle ne se livre point à cet entboutiasme 
du moment, aussi désirable à voir dans les 
choses de goût, qui ont besoin de durer pour 
ctre justifiées. Disons plus, et peut-être en cela 
je serai de l'avis des autres, elle n'es tf point assez 
séduite par les choses *qut lui plaisent réelle- 
ment, elle conserve trop desangfroid, pour 
ne pas apçrcevoir en eUe la plus petite tache, et 
cette rigueur de jugement pourrait bien prendre 
sur $on plaisir 5 le sentiment vif court tant que 
l'on veut les risques de l'illusidn, et s'il se 
trompe quelquefois , il a aussi senti en récom- 
pense, et exprimé pour ainsi dire de l'objet qui 
lui est présenté j tout ce qu'il pouvait avoir de 
touchant. Cette exactitude dans 1^ jugemens 
qu'elle porte Retend sur tout le reste de sa vie. 
Elle est aussi vraie qu elle ji^ga sûrement; ja- 
mais il ne lui est arrivé dp louer ce qui ne lui 
aura p^ plu^ ni de témoigner un sentiment 
qu'elle n'aura p^s ressenti ; cependant , commG 
elle connaît les lois.de la société mieux que per- 
sonne, son esprit vient ijoujour^s ^ secoprs de 
sa régîdité, et il l'a tiré à tout moment de l'em- 
barras dans lequel elle se trouve ou d^ trahir 
la vérité , ou d'offenser la personne à qui cette 
même vérité ne serait pas favorable. 

Comme cependant il est un tribut de sensibi- 
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lité, dont nulle anie bien née ne peut se dé- 
fendre, l'amitié a profité auprès d'elle de tout 
ce que la raison a pris sur les autres passions. 
Ce (ju'il y a de singulier, c'est qve cette per- 
sonne si raisonnable commence ordinairement 
par se livrer aux agrémens, sauf à examiner 
après si la solidité dont ils sop*^ «soutenus, lui 
permet d'aller plus loin; et co e son senti- 
ment est aussi juste que son esprit, il est rare 
quelle se soit repentie de ses goûiS, ni qu'elle 
ise soit méprise aux personnes qui lui ont plu. 

L'amitié est donc sa passion, car il en faut 
aux hommes , et quand une fois elle s'y est li- 
vrée , on dirait qu'elle a changé de caractère : 
cet enjouement prodigue qui ne se réserve rien, 
qui donné tous ses sentîmens à la fois , et qui a 
tant d'inconvéniens dans les autres passions, 
cet enthousiasme impétueux qu'elle seixiblait 
ignorer, et que l'on pourrait lui nier, tout cela 
ne lui fait plus tant de peur : elle croit ne pou- 
voir trop payer le plaisir qu'elle ressent d'oser 
aimer; mais pourtant les mêmes sentimens 
prennent en elle la teinture de ses vertus, ^t 
ils animent pour ainsi dire sa sagesse s&ns la 
déranger. 

Ce portrait aurait bien l'air d'une fiction. 
Quoi ! point de défauts ? Voyons si nons^ 
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pourrions point trouver dans madame de Fla- 
marens quelques traits 'qui fussent l'objet rai- 
sonnable d'une juste critique. 

Toute vraie qli'est tnadanie de Flamarens , 
on objectera qu'elle est trop réservée , et qu'elle 
ne dit que ce qu'elle veut. Je suis obligé de 
l'avouer; mais est-ce bien là un défaut? et ne 
serait-ce pas , au contraire , ce que l'on appelle 
pradence ? On en cQpviendra ; mais en même 
temps on pjçnsera que cette prudence ne laisse 
pas de. mettre uiie sorte de gène dans son com- 
merce, qui diminue ce qu'il aurait de délicieu:x. 
On ne voit point assez , dira-tron, son ame toute 
entière, il ne lui échappe rien, elle n'a jamais 
dit son dernier mot; l'amidé aime à se com- 
mettre^ c'est sa grande dépense, et c'est ce qui 
n'est jamais arrivé à madame de Flamarens. 

On pourrait répondre à cela qu'il j a bien de 
la présomption à lui faire un pareil reproche , 
et que poursavoir s'il est fondé, il faudrait con- 
naître jusqu'à quel point elle daigne aime^ ceux 
qui. s'en plaignent. 
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PORTP.AIT 



p% M., LE MARQUIS DE GONTAUI'^' pAR M'** LÀ 

MAli.QUlSE DE G*''* 



JD A MO N aurait de Tësprit ,. si êes lées produis 
Paient en lui des pensées ; mais il ^'en à que le 
sentiment, il ne s'aperÇoit presque pas des ju* 
gemens qu'il porté : et il serait philosophe^ s'il 
<;onnais9àit aussi bien les hommes qnll parait le 
savoir. 

' ©àmbii a un cœur compàtfssant et géÉiércux, 
et Datnon n'est pas sensible : Damôn s'attendrit 
par pitié et même par reconnaissance ^ înais 
Tamour ne sait pas toucher Damon. C'est que 
DamOn a un bon cœut , sans l'avoir tendre : il 

« 

lie peut être indifférent pour le mérite, ie mal- 
heur OU' Tes services qu*on lui a refndiis; mais il 
n'est pas capable de les payer ûe tendresse. Ce- 
pendant, en général, il aime et il parais aimer 
ses amis; mais il ne saurait pas aimer un ami. 

Le cœur de Damon étant si tranquille , son 
humeur doit être égale : aussi il est gai, non 
parce qu'il a Tesprit plaisant ni parce q "' 
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rhameur enjouée , mais parce qu'il n'est affecté 
vivement de rien , qù*îl à du courage êl loujourt 
la tête libre. U ne cherche point.à plaire ; mai^ 
il évite avec soin de déplaire.' La politesse lui 
est naturelle aussi bien que son esprit, son ca- 
ractère et son humeur qu'il n'a jamais dherché 
à corriger , à perfectionner , ni même à parer. 
Il n'a aucune méfiance, parce qu'il n'y pense 
pas; car personne n'est plus éloig^4 que \xjfi, 
d'avoir de l'orgueil pour son. mérite : ii déd^ign^ 
mém.e d'avoir de l'esprit et Ae le montrer;. 

Il est raisonnable et a uiie< espèce ^c pbilo^ 
Sophie qui ne tient pas à sou esprit i, c'^ elif ^^ 
qui lui apprend à avoir 4u courttg^ peur s^ 
mettre .au-dessus des évènemieii^ ; malgré son 
amJ)ition , elle lui apprendreôt à se CQ<nfi<^er de 
la perte de ses espérances ^ et à pQijivoir ^trf 
heureux sans les voir accomplies. 

La dissipation lui est nécessaire , et aqn pas 
les plaisirs. Le mouvemenit est son occupa- 
tion la plus agréable; quand il est tf aoqûille il 
s'omuie. 
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PORTRAIT 



BE MADAME LA DUC^E^E DE LA YALLIERE , PAK 
M™f LA MARQUISE DE C** 



Une femme Belle et aîmable, t^ mie sans 

coquetterie , vertùduse sans sagesse , simple 
avec dignité, douce paf humeur, et polie par 
i>onté, saùs défaù* dans Tesprit ni dans Je ca- 
ractère, et enfin qui serait parfaite si elle avait 
autant d'éloignemént pour le vice qu'elle parait 
avoir de penchant pour la vertu. 

Elle plaît à tout le monde, et tout le monde 
se plaît avec elle j vous Faîmez , non parce 
qu'elle a l'art de vous flatter ni parce qu'elle 
vous amuse , mais parce que sa façon d'être est 
agréable. Votre amour i-propre n'entre pour 
rien d^ns le Jugement que vous portez d'elle ; 
car vous voyez bien qu^elle n'a pas le dessein 
d^être aimable à cause de vous : elle vous le 
paraît parce qu'elle l'est , tît elle l'est parce 
qu'elle suit naturellement tous ses mouvcmens. 

Cependant, quelque aimable et quelque char- 
mante qu'elle paraisse être ; elle ne peut jam 
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que plaire, elle ne peut inspirer ni tendresse ni 
amour : c'est qu'il ne paraît pas qu'elle même 
sache aimer. Elle a des goûts , des préférences j 
mais toujours fondées sur des raisons ^ soi^ 
cœur ne la décide jamais , il ne se mêle de rien , 
pas même de ses amans : elle les prend par con« 
venance , les garde sans attachement et les perd 
sans regret. C'est un amant qu'elle a)mc , et non 
pas la personne de son amant : aussi quand il la 
quitte, elle ne s'aperçoit pas qu'elle ait rien 
perdu , parce qu'aussitôt il est remplacé par un 
autre; cependant son indifférence la rendrait 
constante, si avec les hommes on pouvait l'être. 

Elle a le caractère raisonnable, lé sens droit 
et le jugement bon : elle voit bien ce qu'elle 
voit et ce qu'on lui fait apercevoir; mais elle ne 
produit rien : elle aurait cependant de Tesprit 
si elle avait de l'imagination et du sentiment. 

Mais quoiqu'elle ne soit vivement affectée de 
rien , son indifférence ne la rend pas froide ; 
elle s'intéresse et s'occupe assez de tout ce 
qu'elle voit et de tout ce qu'elle pense : elle 
aime les plaisirs , elle s'en amuse; mais ils ne 
lui sont pas nécessaires ; les occupations sé- 
rieuses lui conviendraient autant et peut-être 
mieux j car son caractère d'esprit est de réflé- 
chir; clip est prudente sans avoir l'air réservé, 
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tlle pense souvent , voit bien et raisonne juftte, 
et serait capable de se mienx conduire que per- 
sonne , si le hasard , là faiblesse ou l'habitude ne 
décidaient pas de la plupart de ses actions. 

Son visage répond à son caractère : il est 
a^éable et noble; mais ses yeux^ quoique 
beaux , n'exptknent rien* 
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PORTRAIT 

DE MADAME DE MIREPOIX , PAR M. LE PRESIDENT 

DE MONTESQUIEU. 

Xja beauté que je chante ignore ses appas. 
Mortels qui la voyez, dites4ui qu'elle est belle, 
Naïve, simple, naturelle, 
Et timide sans embarras. 
Telle est la Jacinthe nouvelle , 
Sa tête ne s'élève pas 
Sur les fleurs qui sont autour d'elle; 
Sans se montrer, sans se cacher , 
Elle se plait dans la, prairie , 
Elle y pourrait finir sa vie 
Si rœil ne venait la chercher^ 
Mîtepoix reçut en partage 
La candeur^ la douceur, la paix , 
Et ce sont parmi tant d'attraits 
Ceux dont elle sait faire usage. 
Le fier dédain n'osa jamais 
Pour tenter de gâter ses traits^ 
Se faire voir sur son visage. 
Son esprit a cette chaleur 
Du soleil qui coïnmence à naître , 
L'hymen peut parler dte soii coeur , 
L'amour pourrait le meco!Bnattt'e% 
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cette facilité si ressemblante à rindîfférence , est 
ce qui prouve peut-être le plus qu'elle est capa^^ 
ble d'un véritable attadiement. C'est parce que 
madame de Mirepoix est entièrement occupée 
de ce qu'elle aiirie^^ qu'elle es* "' -'ndififé rente 
pour tout ce qui n'y a point c... «^pport. L'a*- 
mour qui remplit et satisfait so*^ '^'^^^r , répand 
sur toute sa personne et €ommv«««.t| le à toutes 
ses actions une paix , une vie^ une t 'anquillité, 
une chaleur qui la rend trè&*aim^ te et d'une 
façon distinguée. 

Joignez à ceci toutes les qualités et toutes les 
vertus , dans le degré où elles deviennent aus^ 
aimables que les agrémens mècne, de la no* 
blesse sans hauteur* 



fin Dï LA CORRSSPOHDAiiCCr. 
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LETTRES 



DE M. DE VOLTAIRE (i); 



4 ft 



A MADAME DU DEFFAND. 



i: • 



1752. 



Vous ta'avez proposé, Madame, d'acheter 

une charge d'écuycr chez M"*® la.dîachesse du 
Maine, et ne me sentant pas assez dispos pour 
cet emploi , j*ai été obligé d'attendre d'autres 
occasions de vous faire ma cour. On dit 
qu'aVec cette charge d'écuyer , il en vaque 
' . iii.i». ■ ■ I III I , 1 1 — 

^i) Note de l'Editeur. On a. dû être ëtonné de ne 
voir dans la Correspondance qui précède qu'une seule 
lettre de M. de Voltaire, pag. gSdu i" volume. 
• Se6'lettre^, à^xiadame du Defibnd , sont en si grand 
nombre , qu'en ks 'intercalant dans l'ouvrage, eHe* 
Fauraient trop interrompu , puisqu'on n'a pas retrouva 
la plupart de celles à quoi répond M*, de Voltaire. 

L'Editeur a donc préféré de former un recueil sépara 
de tout ce que l'homme le plus célèbre de son siècle a 
écrit k la fetnine la plus digne de l'entendre. 
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une de lecteur; je suis bien sûr que ce n'est 
pas un bénéfice simple chez M*^® du Maine 
comme chez le roi. Je voudrais de tout mon 
cœur prendre pour moi cet emploi ; mais j'ai 
en main une personne qui, avec plus d'esprit, 
dQ jeunesse et de poitrine , s'en acquittera 
mieux que moi. 

- Voici , madaûMS , une ocdasiôn de tnontrer 
la bonté de votre coeur et de votre crédit. La 
personne dont je vous parle est un jeune 
homme , l'abbé Linant , à qui il ne manque 
rien du tout que de la fortune. 11 a auprès 
de vous* une recommandation bien pijiissante; 
il est ami de M. de Formont , qui vous ré- 
pondra de son esprit et de ses mœurs. Je ne 
suis ici que le précurseur de M. de Formont , 
qui va bientôt obtenir cette grâce de vous, 
et je vous en remercierai , comme si c'était à 
moi seul que vous l'eussiez faite. En vérité , 
si vous placées ce jeune homme , vous ferez 
une action charmante : vous encouragerez un 
talent bien décidé qu'il a pour . les . vers ; vous 
vous attacherez pour le reste de votre vie 
quelqu'un d'aimable qui vous devra tout; 
vous aurez le plaisir d'avoir tiré le mérite de 
la misère, et de l'avoir mis dans la meilleure 
école du monde. Au nom de Dieu réussif'^''^ 
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dans celle affaire, pour votre plaisir, pour 
votre honneur , pour celui de M~« du M^ine 
et pour Tamour de Fornaont qui vous en prie 
pour moi. 

Adieu , Madame : je vous suis allaclié comme 
Fabbé Linaut vous lé sera, avec le plus res- 
pectueux et le plus tendre dévouement 



■ > » 1 1 ■ < » 



Basle ce a3 mai •1734* 

* * 

VRAmsirT:, madame , quand )'eus rhonxiettr 

* 

de vous écrire et de 'vous prier d'engager vos 
amis à parler à M. de Maurepas; ce n'était 
pas de peur qu'il me fit du mal , c'était afin 
qu'il me fit du bien. Je le priais comme mon 
bon ange; mais mon mauvais ange, par mal- 
heur , est beaucoup plus puissant que lui. N'ad- 
mirez «-vous pas , madame , tous ces beaux 
discours qu'on lient à l'égard de ces scan- 
daleuses lettres ? M'"* la duchesse du Maine 
est-elle bien fâchée que j'aie mis Newton au- 
dessus de Descartes? et comment M°*« la du- 
• , ■ ■ ■ ■ • . ' < ■ 

chessc de P^iliars , qui aime tant les idées 
innées, trouvera- 1- elle la hardiesse que j'ai 
eue de traiter ses idées innées de chimères ? 



y 
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Mais si vous voulez vous réjouir , parles un 
un peu de mon brùlable livre a quelques janr 
sénistes. Si j'avais écrit qu'il nj avait point de 
Dieu , ces messieurs amodient beaucoup espéré 
de ma conversion; mais depuis que j'ai dit que 
Pascal s'était trompé quelquefois , que Jatal 
laurier j hel astre , merveille de nos Jours , ne 
sont pas des beautés poétiques , comme Pascal 
l'a cru; qu'il n'est pas absQlum< t démontré 
qu'il faut croire la religion parce qu'elle est 
obscurô; qu'il îid faut point jouer l'existence 
de Dieu à croix ou pile; enfin, depuis que j'ai 
dit ^es absurdités impies , il n'j a point d'bon- 
néte^ janséniste qui ne voulût me brûler dans 
00 monde-çi et dans Tautre. 

r 4 . 

De vous dire, madame, qui sont les plus 
fous des jansénistes , dts molînitcs , ou des 
anglicans', des quakers^ cela est bien difficile; 
mais\il est certain ^e je suis beaucoup plus 
fou qu'eux de leur avoir dît des vérités qui ne 
leur feront nul. bien, et qui me feront grand 
\6vC J'étais à Londres quand j'écrivis tout cela; 
et les Anglais, qui voyaient mon manuscriti 
me .trouv£|icnt bien modéré. Je comptais sor- 



lir de France pour jamais ^ quâud je donnai 
la malheureuse permission , il y a deux ails , à 
Tbiriot, d'imprimer ces bagatelles. J'ai bietai 
changé fl'avis depuis te tetnp^^là, et ijààlhëu*^ 
rcusement ces lettres paraissent en Frabc^, 
lorsque j'ai le plus d'envie d'y, rester. 

Si je ne reviens point, soyez sure que vous 
serez à la tête des personnes que je regretterai. 
Si TOUS YOyéË M. le présidejut Hènoxdt , dites 
lai bien qu'il parle » et soureht , à M. Rouillé : 
quand il ne serait point à portée de me rendre 
service , votre suffrage et le iÏGpi, tàé stifiiraient 
contre la fureur des dévots et contre les lettres 
de cachet. Si vous vouliez m'honorer de votre 
souvenir, écrivez-moi à Paris, vis-à-vis Saint- 
Gervâis : les lettres me seront fendues. Ayez 
la bonté de âiettré une petite marque , comme 
deux 00 , par exemple, afin que je reconnaisse 
vos lettres. Je ne devrais pas me méprendre 
au style; mais quelquefois on fait des qui- 
proquos. 



J'ai reçu, madame, une lettre charmante; 
comment ne le serai^eUe pas , écrite par vou^^ 
et par M. de Formçnt? Une lettre de vous est 

2. i5 
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une faveur dont je n'avais pas besoin d'être 
privé si long -temps pour en sentir tout le 
prix. Mais des vers ! des vers , des rimes re- 
doublées ! voilà de quoi me tourner la cervelle 
mille fois , si votre prose d'ailleurs ne suffisait 
pas. 

De qui sont^ls ces vers heureuse, 
Légers , faciles , gracieux 7 
Ils ont comme vous l'art de pl«u^^ 
Du Defiand vous êtes la mère 
De ces eufans ingénieux. 
Formonty cet autre paresseux^ 
£n est-il avec vous le père ? 
Ds sont bien dignes de tous deux , 
Mais je ne le$ méritais guère. 

Je suis enchanté pourtant comme si je les 
méritais. Il est triste de n'avoir ces bonnes 
fortunes là qu'une fois par an ^ tout au plus. 

Ah ! -ce que vous faites si bien , 
Pourquoi si rarement le faire ? 
Si tel est votre caractère y 
Je plains celui qu'un, doux liëa 
Soumet à votre humeur sévère. 

11 est bien vrai qu'il y a des personnes fprc 
paresseuses en amitié , et très-actives en amour ; 
il est vrai encore qu'une de vos faveurs est 



cckne 
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doute plus précieuse que itiille empvessemens 
d'un autre. Je le sen^ bien par celle lettre sé- 
duisante que vous m'avez écrite , et c'est préci* 
sèment ce qui fait que je voudrais en avoir de 
pareilles lous les jours.. 

Je me sais bien bon gré d^avoir griffonné 
dans ma vie tant de prose et de vers , puisque 
cela a l'honneur dé vous amuser quelquefois. 
Mes pauvres Quakers vous sotat bien obligés 
de les aimer; ils sont bien plus fiers de votre 
suffrage que fâchés d'avoir élc brûlés. Vous 
plaire est un excellent onguent pour là brû- 
lure. Je vois que Dieu a touché votre, cœur 
et que vous notes pas loin du royaume des 
deux, puisque vous avez du penchant pour 
mes bons Quakerâ. 



Ils ont le ton bien faînih'er^ 
Mais c'est celui de l'innocence. 
Un Quaker dit tout ce qu'il «pense. 
Il faut y s'il Vôu$ plait ^ essuyer 
Sa naïve et rude éloquence; 
- Car en roulant vous avouer 
Que sur son cœur simple, et grossier 
Vous avez entière pi;issance , 
Il est homme à vous tutoyer, 
£a dépit de la bienséatice. 

j5* 
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Heureux fé mortel enchante 
Qui dans ros bras, belle Délie 
Dans ces momens ou l'on s'oublie , 
Peut prendre cette Jiberté , 
Sans choquer la civilité 
De notre nation polie ! 

Quelque bégueule respectacle trouvera peut- 
être, madanae , ces derniers vers ua peu forts ; 
mais vous qui êtes respectable, saus être bé- 
gueule , vous me les pardonnerez. 



Cirey , i8 mars ijZ6. 



Ujve assez longue maladie, madame, m'a 
empêché de répondre plutôt à la lettre jcbaf^ 
mante dont vous m'avez honoré. Vous devez 
vous intéresser à cette maladie : elle a été 
causée par trop de travail. Eh ! quel objet ai-je 
dans tous mes travaux , que l'envie de vous 
plaire et de mériter votre suffrage! Celui que 
vous donnez à mes .Américains, et surtout à 
la vertu simple et tendre d'Alzire , me console 
bien de toutes les critiques de la petite ville 
qui est à quatre lieues de Paris , à cinq cents 
lieues du bon goût , et qu'on appelle la G<^''- 
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Jù ferai ce que je paufrai assurément pour 
rendre Gusnum plus tolérable. Je ne veux 
point me justifier sur un rôle qui vous déplaît ; 
mais Grandirai y ne m'a-tril pas fait aussi un 
peu de tort? n'a-t-il pas outré le caractère? 
n'a-t-il pas rendu féroce ce que je n'ai prétendu 
peindre que sévère ? 

Vous pens&tes , dites-vous , dès les premiers 
vers , que Gusman ferait pendre son père. Eh ! 
madame, le premier vers qu'il dit est celui-ci. 

Quand Toa« priez an fils y Seigneur, vous connnandci;. 



N'aKt^-il pas l'autorité de tous les vice-rois du 
Pérou; et cette inflexibilité ne peut-elle pas 
a^accorder avec les sentimens d'un fils? Sylla 
et Marins aimaient leur père. 

Enfin la pièce est fondée sur le changement 
de sou cœur. Et si le cœur était doux , tendre , 
compatissant au premier acte, qu aurait-on fait 
au dernier ? 

Permettez-moi de' vous parler plus positive- 
ment sur Pope. Vous me dites que Tamour 
social fait que tout ce qui est , est bien. Pre- 
i^ièremént , Ce n^est point ce qu'il nomme 
amour social ( très-^mal à propos ) qui est chez' 
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lui le fondement et la preuve de Tordre de 
ruuiyers. Tout ce qui est , est i bien , parce 
qu^un être infiniment sage en est l'auteur; 
et c'est robjet dte la première épitre. Ensuite 
il appelle amour social dans réplti^ dernière, 
cette providence bienfaisante par laquelle le» 
animaux servent de subsistance les uns aux 
autres. Milôrd Shaftesbury^ qui le preaiier 
a établi i|ne partie de ce système, prétendait 
avec raison que Dieu avait donné ^ Thomnie 
Tamour de lui-même pour rengager à conser- 
ver son être j et famoar ^ocà2/> c'est-à-»dire , un 
instinct très-subordonné à l'amour propre , et 
qui se joint à ce grand ressort , est le fonde^ 
ment de Ja société. * 

Mais il est bien étrange dimputer à je ne 
sais quel amour social dans Dieu^ cette fureur 
irrésistible avec laquelle toutes les espèces 
d'animaux sont portées à s'entre-dévorer. Il 
paraît du dessein à fcela, d'accord; mais c'est 
un dessein qui assurément ne peut être ap- 
pelé amour. 

Tout l'ouvrage de Pope fourmille de pareilles 
obscurités; il y a cent éclairs admirables qut 
percent à tous momens cette nuit, et votre 
imagination brillante doit les aimer : ce qui 
est beau et liunineux est votre élément, y 
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craignez point de faire la disserteu&e, ne rou- 
gissez point de joindre aux grâces de votre 
personne la force de votre esprit ; faites des 
nœuds avec les autres femmes, mais parlez» 
moi raison. 

Je vous supplie, madame, de me ménager 
ïes bontés de M. le président Hénault : c'est 
Tesprit le plus adroit et le plus aimabje que 
j'aie jamais connu. Mille respects et un éternel 
'attachement. 



lo septembre i749« 

« 

J c viens de voir mourir , madame , une 
amie de vingt ans (i) , qui vous aimait vérita^ 
blement, et qui me parlait, deux jours avant 
cette mort funeste, du plaisir qu'elle aurait de 
Vous voir à Paris à son premier voyage. J'avats 
prié M. le président Hénault de vous instruire 
d'un accouchement qui avait paru si singulier 
et si heureux : il y avait un grand article pour 
vous dans ma lettre; M"*« du Chdtelet m'avait 
recommandé de vous écrire , et j'avais cru rem* 
plir mon devoir en écrivant à M. le président 

(i) Madame U marq^uise da Ch&telet^ 



S,é(^amlt. Çeue iQAlhfureuse petite fîll|s^ don| 
e\\Q pi^^ accouchée , et qui a causé, sa mort , n^ 
m'intéressait pa« a$se?^r Hélas 1 m^^dame, uou$ 
«yiQU3 tourné cet événement en plaisanterie^; 
, et c'est sur ce malheureux ton que j'avais écrit 
p^r SQP or(li^e à ses amis. Si quelque, çhosd 
pouvait, augmei^ter Tétat hdrrible oîi je suis , ce 
serait d'avoir pris sivec gaîté.une, aventure, dont 
la m\X^ empoisonne le reste de ma vie mi- 
sérable. Je ne vous ai point écrit pour ses 
couches, et je vous annonce sa mort. C'e^t à la 
sensibilité de votre cœur que j^ai recours dans 
le désespoir ou je suis. On m'entraîne à Girey 
avec M. du Chdtelet. De là je reviens à P^ris 
sans savoir ce que je deviendrai, et espérant bien- 
lot la rejoindre. Souffrez jqu'en arrivant j*aîe la 
douloureuse consolation de vous parler d'elle , 
et de pleurer à vos pieds une fempiie qui , avec 
ses foiblesses, avait une ame respectable. 



f^ostdam, dernier demai i^Si^ 

Appar:Emmen t , madame , que mon cama- 
rade d[Jlmon sert son roi aussi vite qu^ilrend 
tard .tes lettres des particuliers. J'aurais bien 
vouliî faire, jdans ce mois de juin où ial 
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sommes , ce voyage dont il parle; el en vérité, 
madame , vous en seriez un des principaux 
motifs. J'aurais pu même prendre l'occasion 
dtt voyage que fait le roi, mon nouveau maître , 
dans le pays qu'habitait autrefois la princesse 
de C lèves; mais ce voyage sera fort court, et 
je lui ai promis de rester chez lui jusqu'au 
moi^ de septembre. II faut tenir sa parole aux 
rois, et surtout à celui-là; d'ailleurs il. m'îns* 
pire tant d'ardeur pour le travail , que si je 
n'avais pas appris à m'occuper, je l'apprendrais 
auprès de lui. Je n'ai jamais vu d'homme si 
laborieux. Je rougirais d'être oisif quand je 
vois un roi qui gouverne quatre cents lieues 
de pays tout le matin, 'et qui cultive les lettres 
toute l'après-dînée. Voilà le secret d'éviter 
l'ennui dont vous me parlez; mais pour celk 
il faut avoir la rage de l'étude comme lui , et 
comme moi son serviteur chéti£ 



Quand il vient de Paris quelques livres nou- 
veaux , tout pleins d'esprit qu'on n'entend 
}$oint , tout hérissés de vieilles maximes rebro- ' 
chées et rebrodêes avec du clinquant nouveau , 
savez-vous bien , madame , ce que nous fesons? 
Nous ne les lisons point. Tous les bons livres 
du siècle passé soBt ici , et cela est fort bon- 
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néte : on les relit pour se préserver de îtt 
contagion. 

Vous me parlez de deux éditions de mes- 
sottises. II est bien clair, madame , que la 
moins ample est la moins mauvaise. Je n'ai va 
encore ni l'une ni l'autre. Je les condamne 
toutes , et je pense que comme il ne faut point 
publier tout ce qu'ont fait les rois, mais seu- 
lement ce qu'ils ont fait de mémorable, il ne 
faut point imprimer tout ce qu'ont écrit de 
pauvres auteurs, mais seulement ce qui peut, 
à toute force , être digne de la postérité. 

On me -mande que l'édition de Paris est in- 
comparablement moins mauvaise que celle de 
Rouen , qu'elle est beaucoup plus correcte ; 
j'aurais l'honneur de vous la présenter si j'étais 
à Paris. On veut que j'en fasse une ici à ma 
fantaisie; mais je ne sais comment m'y prendre. 
Je voudrais jeter dans le feu la moitié de ce 
que j'ai fait , et corriger l'autre. Avec ces beaux 
sentimens de pénitenc(^, je ne prends aucun 
parti , et je continue à mettre en ordre le siècle 
de Louis XIV. J'ai apporté tous mes maté- 
riaux : ils sont d'or et de pierreries j mais j'ai 
peur d'avoir la main lourde. 

Ge siècle était beau : il a enseigné à pet 
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et a parler à eeluî-ci^ mais gare que les dis-» 
ciples ne soient au-dessous de leurs maîtres, 
en voulant faire mieux. Je tâche au moins de 
m'exprimer tout naturellement^ et j'espère que 
quand je reverrai Paris, on ne m'entendra plus. 
M. le président Hénault ^ pour qui je croîs 
vous avoir dit des choses assez tendres, parce 
que je les pense , m aurait-il tout-à-fait oublié ? 
11 ne faut pas que les saints dédaignent ainsi 
leurs dévots. J'ai d'autant {)lus de droits à ses 
bontés , qu'il est du siècle de Louis XIV. 

Vous allez donc toujours à Sceaux, madame? 
J'avais pris la liberté de donner une lettre à 
diAmon^ pour M™® la duchesse ànMctîne; il 
la rendra dans quelques années. Vous avez 
fait deux pertes à cette cour un peu diffé- 
rentes Tune de l'autre : M"»* de Staal et M"*^ de 
Mùlauze. 

Conservez-vous, ne mangez point trop; je 
vous ai prédit , quand vous étiez si malade , 
que vous vivriez très -long-temps. Surtout ne 
vous dégoûtez point de la vie ; car , en vérité , 
après y avoir bien rêvé , on trouve qu'il n'y a 
rien de n^ieux. Je conserverai pendant toute la 
mienne les scnlimeris que je vous ai Voués, et 
j'aimerai toujours Paris à cause de vous et du 
petit nombre des élus. 
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Postdam , 20 juillet 1 7$ i • 

YoTRE souvenir et vos bontés, madame^ 
me donnent bien des regrets. Je suis comme 
ces chevaliers enchantés qu'on fait souvenir de 
leur pairie dans le palais à^Alcire. Je peux 
vous assurer que si tout le mc_ide pensait 
comme vous à Paris, j'aurais eu bien de la 
peine à me laisser enlever. Mais , madame , 
quand on a le malheur à Paris d'être un homme 
public , dans le sens où je l'/étais , savez-vous ce 
qu'il faut faire? s'enfuir. 

J'ai choisi heureusement une assez agréable 
retraite : mon pâté d'anguilles ne vaut pas as- 
surément vos ragoûts ; mais il est fort bon. La 
vie est ici très -douce , très -libre, et son égalité 
contribue à la santé. Et puis , figurez-vous com- 
bien il est plaisant d'être libre chez un roi; 
'de'^nser , d'écrire, de dire tout ce qu'on veut. 
La gêne de l'ame m'a toujours paru un sup^ 
plice : savez-vous que vous étiez des esclaves à 
Sceaux et à Anet ? oui , des esclaves , en compa* 
raison de la vraie liberté que l'on goûte a 
Potsdam avea un roi qui a gagné cinq ba- 
tailles ; et , par -dessus cela , on mange 
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fraises , des pèches, des raisins , des ananas, au 
mois de janyier. Pour les honneurs et les biens , 
ils ne sont précisément bons à rien ici^ et c'est 
un superflu qui n'est pas chose très-nécessaire. 

Avec tout cela, madame, je vous regrette 
trës-sincërement , vous et M. le Président -He- 
nault , et M» diAlembert , pour qui j'ai unp 
grande inclination, et que je regarde comme 
uti des meilleurs esprits que la France ait ja- 
mais eus. §i je ne peux pas voir M. le président 
Hénaultj je le lis, et je crois que je sais son 
livre à présent mieux que lui. 11 m'a bien servi 
pour le siècle de Lous XIV. 11 y a un ou deux 
endroits oii je lui demande la permission de 
n'être pas de son avis ; mais c'est avec tout 
le respect qu'il mérite : c'est un petit coin de 
terre que je dispute à un homme qui possède 
cent lieues de pays. 

Vous daignçz me parler de Rome sauvée ! 
Vous me prenez par mon faible , madame. Des 
gens malins expliqueront ce que je vous dis là , 
en disant que cette pièce est mon côté faible; 
itiais ce n'est pas tout-à-fait cela que j'entends. 
J'y ai travaillé avec tout le soin, toute l'ardeur 
et toute la patience dont je suis capable : j'aime-^ 
rais bien mieux la faille lire à des personnes do 
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votre espèce que de Fexpôser au public. Il tne 
semble qu'il y a si loin de Paris à l'ancienne 
Rome, et de nos jeunes gens à Caton et à CA 
céron , que c'est à peu près comme si je faisais 
jouer Confucius. 

Vous me direz que ce Catilina de Créhillon 
ti réussi; mais l'auteur a été plus adroit que 
moi : il s'est bien donné garde de l'écrire en 
français. A propos , madame, ne montrez point 
ma lettre, à moins que ce ne soit aa président 
indulgent et au discret diArgentali si j'écris en 
français^ c'est pour vous et pour eux. 

J'ai toujours compté de mois en mois venir 
vous faire ma cour, et mon enchaùtement m^ 
retenu; je craindrais de ne plus retourner 
Potsdam. Je reste volontiers oii je me trouve a 
mon aise; cependant je hasarderai cette infidé- 
lité, je ne sais pas quand , je ne peux répondre 
que de mes sentimcns; la destinée se joue de 
tout le reste. 

Nous aurons incessamment ici l'Encyclo- 
pédie, et pcu^-êire mademoiselle Puvigné. 
N'a -t -relie point eu quelques dégoûts de la 
part de Tancien évéque de Mirepoix ou de la 
Sorbonne? On disait que cette Sorbonne vou- 
lait condamner le système de Buffon et ' ~ 



sailKes du président de Montesquieu. On pré- 
tend qu'ils ont mis les Etrennes de la Sainte- 
Jean sur le bureau, et MM. du Clergé... Adieu, 
madame^ je suis si accoutumé à parler libre- 
ment , que je suis toujours prêt à écrire une 
sottise. 

P.-S. Vous voyez donc soutent M. Tabbé 
de Chauvelin? Il me rend jaloux de mes ou- 
vrages y il les aime, et il ne m'aime point. Vous 
daignez m'écrire , et il me laisse là ; il s'imagine 
qu'il faut rompre avec les gens parce qu'ils 
sont à Postdam; et il met sa vertu à cela. J'ai 
le cœur meilleur que lui. Conservez -moi vos 
^bontés, madame, et faites-moi bien sentir com- 
bien il serait doux de passer auprès de vous les 
dernières années d'une vie philosophique. 



Colmar^ 3 mars 1754. 

Votre lettre, madame, m'a attendri plus 
que vous^ne pensez, et je vous assure que mes 
y«ux ont été un peu humides en lisant ce qui 
est arrivé aux vôtres. J'avais jugé, d'après la 
lettre de M. de Formant ^ que vous étiez entre 
chien et loup, et non pas tout-à*fait dans I9 
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nuit. Je pensais que vous étiez à peu près dans 
rétai de M™« de Staxil^ ayant par-dessus elJe le 
bonheur inestimable d'être libre, i. e vivre chez 
vous y et de n'être point assu;^* e chez une 
|>rincesse k une conduite génani^ jui tenait de 
rhypocrisiej enfin, d'avoir des amis qui pensent 
et qui parlent librement avec vou . 

, Je ne regrettais donc, madame, dans vos 
yeux que la perte de votre beauté, et je vous 
savais même assez philosophe pour vous en 
consoler j mais si vous ave* perdu la vue, je 
vous plains infiniment. Je ne vous proposerai 

pas Texemple de M. de i^ , aveugle à vingt 

ans , toujours gai , et même trop gai. Je con- 
tiens avec vous que la vie n'est pas bonne à 
grand'choscj nous ne la supportons que pai^Ja 
force d'un instinct presque invincible que la 
nature nous a donné : elle a ajouté à cet ins- 
tinct le fond de la boîte de Pandore, Fespé- 
rance. 

C'est quand cette espérance nous manque 
absoluni^ent, ou lorsqu'une mélancolie insup- 
portable nous saisit , que l'on, triomphe alors 
de cet instinct qui nous fait aimer les chaînes 
de la vie , et qu'on a le courage de sortir d'utfe 
maison mal Miie qu'on désespère* de rac^^ 
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moder. C'est le parti qu'ont pris en dernier lieu 
deux personnes du pays que j'habito. 
. L'un .de ces deux philosc^phes était une fille 
de dix-Uuit ans, à qui les Jésuites avaient 4;(>urné 
la têtjû,. et qui, pour se défaire d'eux, est allé^ 
dans Vautre monde. C'est un parti que fc net 
preîidrai point, du moins si^tôt, par la raison 
que je me suis fait de;s rentes viagères sur deux 
souverains, et que je serais inconsolable si ma 
mort enrichissait deux tètes couronnées.. ^» 

Si vous avez, madame, des rentes viagères surîe 
roi , ménagez^vous beaucoup , mangez peu , cou-* 
chez-vous de bonneheure, et vous vivrez cent ans* 

Il est vrai que le procédé de Denis ; de Syra- 
cuse, est incompréhensible comme lui^: c'est un 
rar€ homme. 11 est bon d^a voir été rà Syracuse j 
car je vous assure que cela ne ressemble en 

« 

rien au reste de notre ffloble. ' 

Le Platon de Saint-Malo , M. dé Maupertuis , 
au nez écrasé et aux visions cornues, n'est 
guère moins étrange ; il est né avec beaucoup 
d'esprit et avec des talens; mais l'excès seul 
de son amour-propre en a fait à la fîn un 
homme très -ridicule et très -méchant N'est- 
ce. pas une chose affreuse, qu'il ait persécuté 
son bon médecin Alhakia y qui avait voulu 
le guérir de sa folie paiî^dcs lénilifs ? 
2. 16 
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Qui donc, madame, a pu vous dire que je 
me marie?. Je suis un plaisant homme à marier 1 
il y a' ^x mois que je ne sors poiat .de ma 
chambre , et que de douze heures du jour^ j'en 
soufïre dix. Si quelque/ apothicaire avait une 
£lle bieufaite , qui sut donner prûmptement et 
agréablement des Javemens , , engraisser des 
poulets et faire la lecture, j'avope que je serais 
tenté; mais le plus vrai et le plus cher de me^s 
désirs, serait de passer avec vous le soir de 
cette journée orageuse qu'on appelle la vie« Je 
vous ai vu dans voir^ i^f;ii-*-t «-«ttin; et ce se^^ 
rait une grande douv.v.t*j '^\^ si je pou- 
vais aider à votre consoLm , _ n'entretenir 

avec vous librement dans r^ *"'^j jns si courts 
qui nous restent, et qui •*'* it -"-vis d'aucuns 
momens. 

Je ne sais pas trop ce que je deviendrai,, et 
je ne m'en soucie guère; mais comptez, ma- 
dame, que vous êtes la persf>nnfi du moude 
pour qui j'ai le plus tendre rc^j^^^t et l'amitié 
la plus inaltérable. 

m 

Permettez que je fasse. mille ^^mplimeiis à 
M. de Formont, Le président Renault donne' 
t-il toujours la préférence à la rer e sur vous? 
11 est vrai que la reine a hien de Tc^-r:' 
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Adieu I madame, comptez" que ]6 sons bien 
vivement votre triste état , et que dxi bord dii 
mon tombeau, je voudrais pouvoir contribuer 
à la douceur de votre vie. Resiez-vous à Paris ? 
Passez- vous l'été à la campagne? Les lieux et 
les hommes vous sont-ils îndifférens? Votre 
sort ne me le sera jamais. 



V 



Colmar, ^5 avril iy54. 

Ji: me sens très - coupable , madame , de 
n'avoir pdînt répondu à votre dernière lettre* 
Ma mauvaise santiS û'est point une excuse au- 
près de moi;, et quoique je ne puisse guère 
écrijbe de ma main, je pouvais du mpi^s dicter 
des choses fort tristes , qui ne déplaisent pas 
aux personnes comme vous , qui connaissent 
toutes les misères de cette vie , et qui sont dé- 
trompées de toutes les illusions. . 

Il me semble que j^ vous avais conseillé (le 
viyre , uniquement ppur hivp enrager ceux qui 
vous paient des rentes viagères- Pour moi, 
c'est presque le s^i*l plaisir qui me reste. Je me 
figure^ dès que je sens les approches d'une in-* 
digestion , que deux ou trois princes hériteront ' 
'c moi; ^lors je prepds cotirage par malice 

i6* 
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pure, et je conspire contre eux avec de la rhu- 
barbe et de la sobriété.. 

Cependant , madame, malgré l'envie extrême 
de leur jouer le tour de vivre , j'ai été trës- 
znalade. Joignez à cela de maudites Annales de 
l'Empire, qui sont l'éteignoir de l'imagmation, 
et qui opt emporté tout mou temps ^ voilà la 
raison de ma paresse. J'ai travaillé à ces insi- 
pides ouvrages pour une p*''"^ sse de Saxe^ 

qui mérite qu'on fasse des ch ^lus agréables 

pour elle. C'est une prince^"" 'nfîniment ai- ^ 
mable, chez qui on fait mcmctre chëre que 
chez M"* la duchesse du ^— ~- On vit dans 
sa cour avec une liberté ^lu^ grande quà 
Sceau'sc ^ mais malheureusement le climat est 
horrible, et je n'aime à présent que le soleil. 
Vous ne le voyez guère , madame , dans Tétat 
oii sont vos yeux ; mais il est bon du moins d'en 
être réchauflé. L'hiver horrible que nous avons 
eu donne de l'humeur, et les nouvelles que l'on 
apprend n'en donnent guère moins. 

Je voudrais pouvoir vous envoyer quelques 
bagatelles pour vous amuser j mais les ouvrages 
auxquels je travaille ne sont point du tout 
amusans. 

J'étais devenu Anglais à Londres, je suis 
Allemand en Allemagne. Ma peau de cer- 
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prendrait des couleurs plus vives auprès de 
vous ^ votre imagination rallumerait la langueur 
de mon esprit. 

J'ai lu les Mémoires de milord Bolinghroke. 
Il me semble qu'il parlait mieux qu'il n'écrivait. 
Je vous avoue que je trouve autant d'obscurité 
dans son style que dans sa conduite. 11 fait un 
portrait affreux du comte ^Oocfordy sans allé-* 
guer contre lui la moindre preuve. C'est ce 
même Oocford que Pope appelle une amc se^ 
reine, au-dessus de la bonne et de la mauvaise 
fortune^ de la rage des partis, de la fureur 
du pouvoir et de la crainte de la mort. 

Bolingbroke aurait bien du employer son 
loisir à faire de bons mémoires sur la guerre 
de la Succession, sur la paix d'Utrecht , sur le 
cars^ctère de la reine Anne , sur le duc et la 
duchesse de Malboroug^ sur Ijyuis Xiy^ sur le 
duc d'Orléans , sur les ministres de France et 
d'Angleterre. 11 aurait mêlé adroitement son 
apologie à tous ces grands objets, et il l'eut 
immortalisée ; au lieu qu'elle est anéauHe dans^ 
le petit livret tronqué et confus qu'il nous a 
laissé. 

Je ne conçois pas comment un homme qui 
Sicmblait avoir des vues si grandes , a pu faire 
des choses si petites. Son traducteur a grand 
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tort de di^e que je veux proscrire Tétude des 
faits. Je reproche à M. de Bolingbroke de nous 
avoir trop peii donné, et d'avoir encore étran- 
glé le peu d'évënemfens dont il parle. Cepen- 
dant, je crois que ses Mémoires vous auront 
fait quelque plaisir, et que vous vous êtes sou- 
vent trouvée , en le lisant , en pays de connais- 
sance. 

Adien , madame , souffrons nos Misères hu- 
maines patiemment. Le courage est bon a 
quelque chose : il flatte Tamour-propré , il dî- 
xnmue les maux,, mais il iie rend pas la vue. Je 
vous plains toujours be&ucoup , je m'attendris 
sur votre sort, 

Mille compllmens à M. de Formont. Si vous 
voyez M. le président Hénault^ je vous prie de 
île me point oublier auprès de *—\ Soyez bien 
persuadée de mon tendre rcsper 



Colmar^ 19 cic mai 1754» 

Savez-vous le latin , madame/ Non : voîlà 
pourquoi vous me de^iandez si j aime mieux 
Pope que Virgile. Ah ! madame , toutes nos 
langues modernes sont sèches , pauvres et sans 
harmonie, en comparaison de celles 
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parlé nos premiers maîtres, les Grecs et les 
}lomains : nous ne sommes que des violons de 
village. Comment voulcas-vous d'aillcars que je 
compare des épitres à un poëme épique, aux 
amours de Didon , à l'embrasement de Troye , 
à la descente d'Enée aux enfers. 

Je crois FEssai sur l'Homme, de Pope^ le 
premier des poëmes didactiques ^ mais ne met* 
Ions rien à côté de V^irgile, Vous le connaissez} 
par les traductions; mais les poètes ne se tra- 
duisent point. Peut-on traduire de la musique? 
Je vous plains , madame , avec le goût et la sen- 
sibilité éclairée que vous avez , de ne pouvoir 
lire f^irgile : je vous plaindrais bien davantage , 
si vous lisiez des annales, quelques courtes 
t[ti'elles soient. L'Allemagne en miniature n'est 
pas faite pour plaire à une imagination fran- 
çaise telle que la vôtre. 

J'aimerais bien mieux vous apporter la Pu— 
celle , puisque votis aimez les poëmes épiques. 
Celui-là est plus long que la Henriade , et le: 
sujet en est un peu plus gai. L'imagination y 
trouve mieux son compte ; elle est trop ré- 
trécie chez aous dans la sévérité des ouvrages 
sêrieui. La vérité historique et l'austérité de 
la religion m'avaient rogné les ailes dans la 
Henriade : elles me sont revenues avec lu Pu- 
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celle; Ses ûzmales sent plus agréables que celles 
de TEmpire* 

Si yous avez encore M. de Formonty je vous 
prie ., madame , de le faire souvenir de moi ; et 
s'il est parti , je vous prie de ne me point ou- 
blier en lui écrivant. Je vais aux eaux de Plomr 
bières , non que j'espeu^e y trouver la santé à 
laquelle je renonce , mais parce que nos amis 
y sont. J'ai resté sept mois entiers à Colmar 
sans sortir de ma chambre y et je crois que j^'en. 
ferai autant à Paris ^ si vous n'y êtes pas. 

Je me suis aperçu, à la longue, que tout ce 
qu'on dit et tout ce qu'on fait ^'^ vaut pas la 
peine de sortir de chez so' naladie ne 

Jaissc pas d'avoir de grande ^^ ss : cHe dé- 
livre de la société. Pour ,wm«. . rradame, ce 
n'est pas de même : la société est néces- 
saire comme un violon à Guignon parce qu'il 
est le roi des violons. 

M. diAlembert eSi bien digne c^ vous , biea 
au-dessus de son siècle : il m'a fait cent fois 
trop d'honneur, et il peut compter que si je le 
regarde comme le premier de nos philosophe^ 
gens d'esprit, ce n'est point du tout pai* recon- 
naissance. • \ , " 

Je vous écris rarement, madame, quoi- 
qu'après le plaisir de lire vos lettres, celui d'y ' 
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^répondre, comme je peux, soit le plus grand 
pour moi ; mais je suis enfoncé dans des ira- 
vaux pénibles qui partagent mon temps avec la 
colique. Je n'ai point de temps à moi ; car je 
souffre et je travaille sans cesse. Gela fait une 
via pleine, pas tout-à-fait heureuàej mais où 
est le bonheur ? Je n'en sais rien , madame ; 
c'est un beau problème à résoudre. 



Entre deux Montagnes, le 2 de juillet 1754* 

J'ai été malade, madame^ j'ai été moine à 
Tabbayede Senones^ j'ai passé un mois aveci^^- 
jiugustin^ f^ertulien j Origène et Rabane Le 
commerce des Pères de Téglise et des savans du 
tejqips de Charlemagne ne vautpaslevôtre^mais 
que vous mander des montagnes des Vosges? et 
comment vous écrire, quadd je n'étais occupé 
que des Priscillianistes et des Nestoriens ? 

Au milieu de ces beaux travaux,, dont j'ai 
gourmande mon imagination , il a fallu encore 
obéir à des ordres que M. d!Alembert^ votre 
ami, m'a donnés de lui faire quelques articles 
pour son Encyclopédie^ et je les ai très-mal 
faits. Les recherches historiques nxont appC'- 
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santi ; plus j'<3nfonce dans la connaissaiace de» 
septième et huitiëme siècles , moins je suis fait 
pour la nôtre, et surtout pour vous. 

M, d^Alembert m'a demandé un article sur 
l'esprit; c'est comme s'il l'avait demandé au 
père Mabillon ou au père Montfaucon. Il se 
repentira d'avoir demandé des gavottes à un 
liomme qui a cassé son violon. v 

Et vous aussi , madame , vous vous repen-r 
tirez que je vous écrive. Je ne suis plus de 
t:e monde ) et je me trouve assez bien de ne 
plus en être. Je ne m'intéresserai pas moins 
tendrement à vous \ mais dans l'état oii nous 
sommes tous deux , que pouvons-nous faire 
Fun pqur l'autre ? Nous nous avouerons que 
tout ce que nous avons vu et tout ce que nous 
avons fait a passé comme un songe ; que les 
plaisirs se sont enfuis de nous ; qu'il ne faut 
pas trop compter sur les hommes. 

Nous noàs consolerons aussi en nous disant 
combien peu ce monde est consolant. On tie 
t)eut j vivre qu'avec des illusions j et dès qu'on 
à un peu vécà, toutes les illusions s'envolent. 
J'ai conçu qu'il n'y avait de bon pour la vieil- 
lesse , qu'une occupation dont on fût toujours 
sûr, et qui nous menât jusqu'au bout en nous 
cxxlpêchant de nous ronger nous-mêmes. 
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J'ai passé un mois avec im bénédiclin , dotn 
Calmet^ de quatre-vingt-quatre ans , qui travail- 
le encore % Thistoire. Oii peut s'y amuser quand 
l'imagination baisse: il nefaut point d'esprit pour 
s'occuper des vieux évènemensj c'est le parti 
que j'ai pris. J'ai attendu que j'eusse repris un 
peu de sdnté pour m'aller guérir à Plombières : 
je prendrai les eaux ^ en n'y croyant pas , 
comme j'ai lu les Pcres. 

J'exécuterai vos ordres auprès de M. d! Aient- 
bert. Je vois les fortes raisons du prétendu 
éloignement dont vous parlez y mais vous en 
avez oublié une, c*est que vous êtes éloigne de 
son quartier. Voilà donc le grand motif sur 
lequel court le commerce de la vie! Savcz-vous 
bien , vous autres , ce qu'il y a de plus difficile 
à Paris ? C'est d'attraper le bout de îa journée. 

Puissent vos journéçs, madame, être tolé- 
rablcs ! C'est encore un beau lot j car de journées 
toujours agréables , il n'y en a que dans les 
Mille et une Nuits et dans la Jérusalem céleste. 

Résignons-nous à la destinée qui se moque 
de nous et qui nous emporte; vivons tant que 
tious pourrons et comme nous pourrons : nou^ 
ne serons jamais aussi heureux que les sots; 
mais tâchons de Têtre à notre manière.... Ta- 
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chons...! Quel mot! rien ne dépend de nous r ' 
nous sommes des horloges., des machines. 

Adieu, madame , mon horloge voudrait 
sonner l'heure d'être auprès de vous. 



Aux Délices , le 5 mai i jSG. 

Madame, je suis rempli d'étonnement et de 
reconnaissance à la lecture de votre lettre, et 
j'ai de plus bien des remords. Comment ai-je 
pu être si long-temps sans vous écrire ^ moi, 
qui ait encore des yeux ? Et comment avez- 
vous fait , vousvjui n'en avez plus ? 

Vous avez donc de petites ppi^^^ï^èles que 
vous appliquez sur le papier et qu. , aduisent 
votre main ? Vous n'avez plus bes< i de se- 
crétaire avec ce secours , il ne ^ aut plus 
qu'un lecteur. Je ne lui ai donné guère d'oc- 
cupation depuis long-temps^ maif ^^ n'en aï 
pas moins été occupé de vous, mv^iuS touché 
de votre état. Je m^^étais interdit r^î'^^^ïque tout 

commerce , n'écrivant que de loiu loin des 

réponses indispensables. Accablé une année 
entière sans relâche , de travaux sous lesquels 
ma santé succombait , et ayant de plus l'occu- 
pation d'une maison et d'un jardin, et mf 
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de Tagriculturc j enseveli dans les Alpes , dans 
les livres, dans les ouvrages de la campagne,* 
fc me sentais incapable de vous amuser, et en- 
core plus de tous consoler 5 car après avoir 
dit autrefois assez de bien des plaisirs de ce 
inonde , je me suis mis à chanter ses peines. 
J'ai fait comme Salomon : sans être sage , j'ai 
vu que tout était à peu près vanité et affliction, 
et qu^il y a certainement du mal sur la terre. 

Vous devez être de mon avis , madame , dans 
i'état oii vous^tesj et je crois qu'il n'y a per- 
sonne qui n'ait senti quelquefois que j'ai raison. 
Des deux tonneaux de Jupiter , le plus gros 
est celui du mal; or, pourquoi Jupiter ^-x -'A 
fait ce tonneau aussi énorme que celui de Ci- 
teaux ? ou comment ce tonneau s'est-il fait tout 
seul ? Cela vaut bien la peine d'être examine. 
J'ai eu cette charité pour le genre humain ^ car 
pour moi, si j'osais, je serais assez content de 
mon partage. 

Le plus grand bien auquel on puisse pré- 
tendre est de mener une vie conforme à son 
ëlat et à son goût. Quand on en est venu là , on 
n'a point à se plaindre , et il faut soufirir ses 
coliques patiemment. 
. Je présume, madame, que vous tirez un 
bien meilleur parti de votre situation , que moi 

/ 
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de la mienne. Vous êtes faite pour la société j 
]a vôtre doit être recherchée par tous ceux qui 
' sont dignes de vivre avec vous. La privation de 
la vue vous rend le commerce de vos amis 
plus nécessaire et par conséquent plus agréa- 
ble; car les plaisirs ne naissent que des be* 
soins. 11 vous fallait absolument Paris, vous 
auriez péri de chagrin à la campagne; et moi 
je ne veux plus vivre que dans la retraite oii je 
suis. Nos maux sont diâërens , et il nous faut 
de diflérens remèdes. 

Il est vrai qu'il est triste d'achever sa vie loin 
de vous ; et c'est une des choses qui p»e font 
conclure que tout n'est j. ?out doit 

être bien pour M. le président A ^.— dt : s'il y 
a quelqu'un pour qui le bon tpnoi i soit ou- 
vert, c'est lui. M. le maréchal de P'^helieu en 
boira sa bonne part, s'il prend forts de 
Port-Mahon. Cette île de Minorq;,^ s'appelait 
autrefois l'île de Vénus : il est juste qae ce soit 
à M. de Richelieu qu'elle se rende. 

Adieu , madame , soyez sure que le bord du 
lac Léman n'est pas l'endroit de la terre ou 
vous êtes le moins chérie et respectée. 
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Anx Délices 9 12 janvier 1759. 



Libre d^mbition^ de^ soins et d'esclavage , 

Des sottises du monde éclairé spectateur > 

Il se garda bien d'être auteur , 

£t fut heureux autant que sage. 

Il fuyait le vain nom d'auteur ; 

Il dédaigna de vivre au temple de niémoire ^ 

Mais il vivra dans notre cœur : 

C'est sans doute assez pour 9a gloire. 

Les fleurs que je jette , madame , sur le tom- 
beau de notre ami Fomiont, sont sèches et 
fanées comme moi. Le talent s'en va j l'âge 
détruit tout. Que pouvez -vous attendre d'un 
campagnard qui ne sait plus que planter et 
semer dans la saison ? J'ai conservé de la sepi- 
sibilité : c'est tout ce qui me reste, et ce reste 
est. ponr vous j mais je n'écris ' guère que dans 
les occasions. 

Que vous dirais -je du fond de ma retraite? 
Vous ne me pianderiez aucune nouvelle de la^ 
xouc do fortune sur laquelle tournent nos mi- 
nistres du haut en bas ^ ni des sottises publiques 
et particulières. Les lettres , qui étaient autre- 
fois la peinture du cœur, la consolation de l'ab- 
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sence et le langage de la véiâté, ne sont plus 
à présent que de tristes et vains témoignages 
de la crainte d'en trop dire et^e la contrainte 
de Tesprit. On tremble de laisser échapper un. 
mot qui peut être mal interprété : on ne peut 
plus penser par la pdste.. 

Je n écris point au président Hénault; mais 
je lui souhaite, comme à vous, une vie longue 
et* saine. Je dois la mienne au parti que j'ai pris. 
Si j'osais , je me" croirais sage, tant je suis heu- 
reux. Je n'ai vécu que du jour i3Ù j'ai choisi ma 
retraite : tout autre genre de vie me serait in- 
supportable. Paris vous est nécessaire- il me 
serait mortel : il faut que chacun reste dans 
son élément. Je suis irès-faché qu' 2 mien soit 
incompatible avec le vôtre \ et c*est assurément 
jna seule aflliciion. 

Vous avez voulu aussi essa^ de la cam- 
pagne; mais, madame, elle ^^ ^^'^us convient 
pas : il vous faut une société ^^ ^ ; aimables , 
comme il fallait a Rameau des connaisseurs en 
musique. Le goût àt la^ propriété et du travail 
est d'ailleurs absolument nécessaire dans des 
terres. J'ai de très-vastes possessions que je cul- 
tive. Je, fais plus de cas de votre appartement 
que de mes blés et de mes pâturages j mais ma 
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«bestînée . était de finir entre un semoir , des 
vaches et des Genevois. 

Ces Genevois ont tous une raison cultivée* 
Us sont si raisonnables ) qu'ils viennent chez 
mot, et qu'ils trouvent bon que je n'aille jamais 
chez eux. On ne peut, à moins d'être M°*® de 
PoFnpadvur, y ivre plus commodément* 

Voilà ma vie, madame , telle que vous Tavez 
devinée, tranquille et occupée , opulente et^phi* 
losophique, et surtout entièrement libre : ella 
vous est entièrement eonsacirée dans le fond de 
mon cœur, avec le respect le plus tendre et 
l'attachement le plus inviolable» 



AuxDéHces, i3 octobre 175g. 

II. est bien triste, madame, pour un homme 
qui vit avec vous , d'être un peu sourd; je vous 
pleins moins d'être aveugle. Voilà le procès des 
aveugles et des sourds décidé : certainement 
c^est celui qui ne vous entend point qui est le 
plus malheureux. 

Je n'écris à Paris qu'à vous , madame , parce 

que votre imagination a toujours été selon mou 

cœur; mais je ne vous passe point de vouloir 

me faire lire les romans anglais , quand vous 

2. 17 
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ne voulez pas lire l'Ancieii Testament. Dka^ 
moi donc , s'il vous plaît , où vous trouvez \m% 
histoire plus intéressante que celle de Joseph, 
devenu contrôleur général en Egypte , et re- 
connaissant ses frères? Comptez^voùs pour rien 
Daniel , qui confond si finement les deux vieiLr 
lards ? Quoique Tobie ne soit pas si bon , ce- 
pendant cola me paraît meilleur que Tom- 
Jones, dans. lequel il n'y a rien de passable qu9 
le caractère d'un barbier. 

Vous me demandez ce que vous devez lire> 
comme les malades demandent ce qu'ils doi« 
vent manger; mais il faut avoir de l'appétit, eyt 
vous avez peu d'appétit avec beaucoup de goût. 
Heureux qui a assez faim pour dévorer l'Ancien 
Testament. Ne vous en moque? point : ce livre 
fait cent fois mieux connaître qu'Homère les 
mœurs de l'ancienne Asie: c'e^t de tous les mo- 
numens antiques le plus précieux, Y a- t-il rien 
de plus digne d'attention qu'un peuple entier , 
$itué entre Babylone, T/r et TE^ptc, qui 
ignore pendant six cents ans le dogme de l'im- 
m'ortalité de l'ame, reçu à Memphys , à Baby- 
lone et a Tyr? Quand on lit pour s'instruire, 
on voit tout ce qui a échappé lorsqu'on ne lisait 
qu'avec les yeux. 

Mais vous qui ne vous souciez pas de ï' ' 
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4t)îre de votre pays , quel plaîsir prendrez- 
vous à celle des Juifs , de TEgypie et de 
Babylone? J'aime les moeurs des Patriarches, 
non parce qu'ils couchaient tous avec leurs 
servantes , mais parce qu'ils cultivaient la terre 
comme moi. Laissez-moi lire l'Ecriture-Sainte , 
TCt n'en parlons plus. 

Mais vous, madame, prétendez - vous lire 
comme on fait la conversation? prendre un 
livre comme on demande des nouvelles , le lire 
et le laisser làj en prendre un autre qui n'a 
aucun rapport avec le premier, et le quitter' 
pour un troisième? En ce cas, vous n'avez pas 
grand plaisir. 

Pour avoir du plaisir , il faut un peu de pas- 
sion } il faut un gradd objet qui intéresse , une 
envie de ' s'instruire déterminée , qui occupe 
Tame conlinxïellement : cela est difficile à trou- 
ver, et ne se donne point. Vous êtes dégoûtée j 
vous voulez seulement vous amuser, je le vois 
bien, et les amusemcns sont encore assez raréâ. 

Si vous étiez assez heureuse potir savoir l'ita- 
lien, vous seriez sure d^un bon mois de plaisir 
avec TArioste : vous vous pâmeriez de joi©^ 
vous verriez la poésie la plus élégante et la plus 
facile, qui orne, sans efibrl, la plus fécotïde 
imagination dont la nature ait jamais fait pré- 



»7* 



sent |t aucun hoinme. Tout roman devient in^^ 
srpide auprès de FArioste : tout est plat devant 
lui /et surtout la traduction de notre Mirabeau. 

Si vous étés une honnête personne, madame , 
comme )eTai toujours cru , j'aurai l'honneur de 
vous envoyer un chant ou deux de la Pucelle , 
que personne ne connaît, et dans lequel Tau- 
teur a tâché d'imiter , quoique très-faihlement , 
la manière naïve et le {(inceau facile de ce 
^rand homme : je n'en approche point du tout; 
* mais j'ai donné au moins une légère idée de cette 
ccole de peinture. 11 faut que votre ami soit 
votre lecteur ^ ce sera un quart-4'beure d'amu- 
sement pour vous deux , et c'est beaucoup. Vous 
lirez cela quand vous n'aurez rien à faire du 
tout , quand votre ame aura besoin de baga^ 
telles; car point de plaisir sans besoin» 

Si vous aimez un tableau trè^ - iîdële de ce 
vilain monde ^ vous en trouverez un quelque 
jour dans l'Histoire générale des sottises du 
genre humain que j'ai achevée très-impartiale- 
ment. J'avais donné, par dépit, l'esquisse de 
cette histoire 9 parce qu'on en avait déjà im- 
primé quelques fragmens ; mais je suis devenu 
depuis plus hardi que j^ n'étais : j'ai peint les 
hommes comme ils sont. 

La d^mi-liberté avec. laquelle on conur 
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h. écrire en France, n'est encore qu^une clialne^ 
honteuse. Toutes vos grandes histoires de France 
sont diaboliques , non seulement parce que le 
fond en est horriblement sec et petit ^ mais 
parce que les Daniel sont plus petits encore. 
C'est un bien plat préjugé de prétendre que la 
France ait été quelque chose dans le monde : 
depuis Raoul et Eudes, jusqu'à la personne 
de Henri IV, et au grand siècle de Louis XIV, 
Nous avons été de sots barbares , en compa-r 
paraîson des. Italiens, dans la carriqrede tous., 
les arts. • - - 

Nous n'avons même que depuis trente ans. 
appris un peu de bonne philosophie des An- 
glais. Il n'y à aucune invention qui vienne de 
nous. Les Espagnols ont conquis un nouveau 
monde; les Portugais ont trouvé le chemin des 
Indes par les mers d'Afrique; les Arabes et les 
Turcs ont fondé les plus puissans empires j 
mon ami fe czar Pierre a créé, eh vingt-ans, 
lau eiMpiré de deux mille lieues j les Scytes de 
mon impératrice Elisabeth viennent de batti*e 
mon roi dé Prusse, tandis qu^ nos armées sont 
chassées par les paysans de ZcU et de Volfen- 
buteL * . 

Nous avons eu Tesprit de nous établir en. 
Canada , sur des neiges , entre des aurs et 



/ 



( 202 

des castors , après que les Anglais ont peuplé 
de leurs florissantes colonies quatre cents lieues 
du plus beau pays de la terre; et on nous 
chasse encore de notre Canada. 

Nous bâtissons encore de temps en temps 
quelques vaisseaux pour les Anglais; mais nous 
Iqs bâtissons mal ; et , quand ils daignent les 
prendre, ils se plaignent que nous ne leur don* 
nons que de mauvais voiliers. 

Jugez , après cela , si l'histoire de France est 
un beau morceau à traiter amplement et à 
lire. 

Ce qui fait le grand mérite de la France, son 
seul mérite, son unique supériorité, c'est nu 
petit nombre de génies sublimes ou aimables, 
qui font qu^on parle français à Vienne, Stoc- 
kholm et Moscow.Vos ministres, vos inten- 
dans et vos premiers commis n'ont aucune part 
à cette gloire. 

Que lirez-vous donc, madame? Le duc d'Or- 
léans, régent , daigna un jour causey avec moi 
au bal de TOpéra : il me fil, un grand éloge 
de Rabelais j et je Je pris pour un prince de 
mauvaise compagnie qui avait le goùc gâté. 
J'avais alors un souverain mépris pour Rabe* 
lais. Je l'ai repris depuis ; et comme j'ai plus 
approfondi toutes les choses dont il s^ moque 
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f avoue qu'aux bassesses |>rcs, dont il est trop 
rempli , une bonne partie de son livre m'a fai( 
un plaisir extrême. Si vous en voulez faire uii0 
étude sérieuse , il ne tiendra qu'à vous ; maii^ 
î'ai peur que vous ne soyez pas asse^ savante ^ 
et que vous ne soyez trop délicate. 

Je voudrais que quelqu!un eut élagué , en 
français , les Œuvres philosophiques de feu 
milord Bolingbrc^e : c'est un prolixe person- 
nage , et sans aucune méthode; mais on en 
poûrraîi faire un ouvrage bien terrible pour 
les préjugés , et bien utile pour la raison. U y 
a un autre Anglais qui vaut bien mieux que 
lui : c'est Hume, dont on a traduit quelque 
cbose avec trop de réserve. Nous traduisons 
le& Anglais aussi mal que nous nous battons 
contre eux sur mer. 

Plût à Dieu , madame , pour le bien que je 
vous veux ,> qu'on eût pu au moins copier fidè-* 
lement le. conte du Tonneau, éa doyen Swift : 
t:'est un tf ésor de plaisanterie dont il n'y a 
|>oint d'idée ailleurs. Pascal n'amuse qu'aux ' 
dépens des Jésiiites ; Swift divertit et instruit 
aux dépens du genre humain. Que j'aime la 
hardiesse anglaise ! que j'aime les gens qui 
disent ce qu^'ils pensent ! C'est ne vivre qu'à 
demi y que de n'oser penser qu'à demi. 
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Avez-TOus jamais fu, madame, la faible ira- 
duction du faible anli-Lncrècc du cardinal de 
Polîgnac ? Il m'en avait autrefois lu vingt vers 
qui me parurent fort beaux : l'abbé de Rothelia 
m'assura que tout le reste était bien au-de$sus^ 
Je pris le cardinal de Polignac pour un ancien 
Komain y et pour un homme supérieur à Vir- 
gile y mais quand son poëme fut imprimé , je le 
pris pour ce qu'il est : poëme sans poésie , et 
philosophie sans raison. 

Indépendamment des tableaux admirables 
qui se trouvent dans Lucrèce , et qui feroiit 
passer son livre à la dernière postérité ^ il jr a 
un troisième chant dont les raisonnemeiis n'oot 
jamais été éclaircis par les traducteurs , et qui 
miéritent bien d'être mi& dans leur jour. Nou& 
n'en n'avons qu^une mauvaise traduction par u& 
baron des Coutures. Je mettrai ^ si je vis i ce 
troisième chant en* vers ^ ou je ne pourrai. 

En attendant, scriez-vous ^ssen hardie pour 
vous faire lire seulement quarante ou ciiaquante 
pages de ce des Coutures? Parexenfiple, liv. 3^ 
pag. 281 , tom. I, à commencer par les mots : Ois 
ne s* a perçoit point ; il y a en marge : 12^ argu- 
ment. Examinez ce la* argument jusqu^au a^f 
avec un peu d'att wtion , si la ébmt vous paraît 
en valoir la peine» 
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Nous avons tous un procès avec la nature , 
qui sera terminé dans peu de temps, et presque 
personne n'examine les pièces de ce grand 
procès. Je ne vous demande que la lecture de . 
cinquante gages de ce 3® livre : c'est le plus 
beau préservatif contre les sottes idées du vul- 
gaire; c'est le plus fermé rempart contre Içi mi- 
sérable superstition. Et quand on songe que les 
trois quarts du Sénat romain, a commencer par 
César, pensaient comme Lucrèce, il faut avouer 
<[ue nous sommées de grands polissons y à com- 
mencer par Joly de Fleury. 

Vous me demandez ce que je pense, ma- 
dame ? Je pense que nous sommes bien nié- 
prisables , et qu'il n'y a qu'un petit nombre 
^'hommes répandus sur la terre qui osent avoir 
le sens commun. Je pense que vous êtes de ce 
petit nombre ; mais à quoi cela sert-il? à rien 
du tout. Lisez la parabole du Bramiç , que j'ai 
eu Tbonneur de vous envoyer j et je vous 
exhorte à jouir , autant que vous pourre»^ de 
la vie qui 'est peu de chose, sans craindre la 
mort qui n'est rien. 

Comme vous n'avez guère que des rentes 
viagères , l'ennuyeux ouvrage dont vous . me 
parlez tombe moins sur vous que sur un autre. 
Sauve qui peut. Den^andez à votre ami > si eu 
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1708 et en 170g on n'était pas cent fois plus 
mal : ces souvenirs consolent. 

La première scène de la pièce de SilhpucUe 
. a clé bien applaudie : le reste est sifllé ; mais il 
se peut très-bien que le parteri*e ait tort. Il est 
clair qu'il faut de 1 argent pour se défendre , 
puisque les Anglais se ruinent pour nous at-, 
taquer. 

Ma lettre est devenue un livre, et un mauvais 
livre : jetez-le au feu, et vivez heureuse, autant 
que la pauvre machine humaine le comporte. 



Aux Ddlices , i a d'avril 1 760. 

J E ne vous ai envoyé , madame , aucune de 
ces bagatelles dont vous daignez vous amuseur 
un moment. J'ai rompu avec le genre humain 
pendant plus de six semaines; je me suis en- 
terré dans mon imagination ; ensuite sont venus 
les ouvrages de la campagne , et puis la fièvre : 
moyennant tout ce beau régime, vous n'avesi 
rien eu , et probablement vous n'aurez rien de 
quelque temps. 

Il faudra seulement me faire écrire : ma- 
dame veut s'amuser, elle se porte bien, elle est 
€n train, elle est de bonne humeur, elle '^^^ 
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donne qu'on lui envoie quelques rôgalôris j et 
alors on fera partir quelques paquets scientifi- 
ques , ou comiques , ou philosophiques , ou 
poétiques , selon l'espèce d'amusement que vou- 
dra madame, à condition qu'elle les jetera aîi 
ïeu dès qu'elle se les sera fait lire. 

Madame était si enthousiasmée de Clarisse, 
que jel'ai lue, pour me délasser de mes travaux > 
pendant ma fièvre. Celte lecture m'allumait Je 
sang. Il est cruel , pour un homme aussi vif que 
je le suis, de lire neuf voluihes entiers, dans 
lesquels on ne trouve rien du tout, et qui ser- 
vent seulement à faire entrevoir que M^^* Cla- 
risse aime un débauché, nommé M. Lovelace^ 
Je disais : Quand tous ces gens -là seraient 
mes parens et mes amis, je ne pourrais m'inlé* 
resser à eux. Je ne vois dans l'auteur qu'un 
' homme adi'oit , qui connaît la curiosité du genre 
humain , et qui promet loujoui:j,quelque chose 
de volume en volume, pour les vendre. Enfin, 
j'ai rencontré Clarisse dans un mauvais lieu, 
au 10* volume, et cela m'a fort touché. 

La Théodore de P. Corneille, qui veut abso- 
lument entrer chez la Fillon, par un principte 
de christianisme ^ n'approche pas de Clarisse ^ 
de sa situation et dé ses séntimens; mais ex« 
cepté le mauvais lieu oii se trouve celte belle 
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Anglaise, j^avoue que le reste ne m^a fait a«cnn 
plaisir, et que je ne voudrais pas être con- 
damné à relire ce roman : il n'y a de bon , ce 
me scn^ble , que ce qu'on peut relire sans 
dégoût. 

Les seuls bons livres de celte espèce sont 
ceux qui peignent continuellement quelque 
chose k l'imagination, et qui flattent l'oreille 
par rbarmonie. 11 faut aux hommes musique et 
peinture, avec quelques petits préceptes philo- 
sophiques entremêlés de temps en temps ayee 
^me honnête discrétion. C^est pourquoi Horace, 
-Virgile et Ovide plairont toujours, excepté 
dans les traductions qui les gâtent. 

J'ai relu , après Clarisse , quelqueîs chapitres 
1de Rabelais , comme le combat de Frère Jean 
des Entomures , et la tenue du Conseil de 
Pîcrocole je les sais pourtant presque par 
cœur; mais je les ai relus avec un très-grand 
plaisir, parce que c'est la peinture du monde 
la plus vive. 

Ce n'est pas que je mette Rabelais à coté 
d'Horace; mais si Horace est le premier des 
faiseurs de bonnes épîtres, Rabelais, quand il 
est bon, est le premier des bons boufltons : il 
ne faut pas qu'il y ait deux hommes de ce métier 
dans une nation ; mais il faut qu'il y en ait 
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Je me repens d'avoir dit autrefois trop de mal 
de lui. 

Il y a un plaisir bien préférable à tout cela î 
c'est celui de voir verdir de vastes prairies et 
croître de belles moissons : c'est la véritable 
vie de Thomme; tout le reste est illusion. 

Je vous demande pardon, madame, de vous 
parler d'un plaisir qu'on goûte avec ses deux 
yeux; vous ne connaissez plus que ceux de 
Tame. Je vous trouve admirable de soutenir si 
bien voire état j vous jouissez au moins de 
toutes les douceurs v de la société. Il est vrai 
que cela se réduit presqu'à dire son avis sur les 
nouvelles du jour ^"^ il me semble qu'à la longue 
cela est bien insipide : il n'y a que les goûts 
et les passions qui nous soutiennent dans ce 
monde. Vous mettez à la place de ces passions! 
la philosophie qui ne les vaut pas; et moi, 
madame , j'y mets le tendre et respectueux at- 
tachement que j'aurai toujours pour vous. Je 
souhaite à votre ami de la santé , et je voudrais 
qu'il se souvînt un peu de moi. 
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A Ferney, le i5 de janvier 1761; 

Je commence d'abord par vous excepter^ 
madame ; mais si je m'adressais à toutes les 
autres dames de Paris, je leur dirais : C'est 
bien à vous, dans votre heureuse oisiveté, à 
prétendre que vous n'avez pas un moment de 
libres il vous appartient bien de parler ainsi 
à un pauvre homme qui a cent ouvriers et 
cent bœufs à conduire , occupé du devoir de 
tourner en ridicule les Jésuites' et les Jansé-* 
jxistes , frappant à droite et à gauche sur saint 
Ignace et sur Calvin , faisant des tragédies 
bonnes ou mauvaises , débrouillant le chaos des 
archives de Pélersbourg, soutenant des procès, 
accablé d'une correspondance qui s'étend de 
Pondichéri jusqu'à Rome : voilà ce qui s'ap 
pelle n'avoir pas un moment de libre. Cepen- 
dant, madame, j'ai toujours le temps de vous 
écrire , et c'est le temps le plus agréablement 
employé de ma vie , après celui de lire vos 
lettres. 

Vous méprisez trop Ezéchiel , madame; la 
manière légère dont vous parlez de ce grand 
homme tient trop de la frivolité de votre pa' 
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Je vous passe de ne point déjeûner comme lui : 
il ny a jamais eu que Paparel à qui cet hon- 
neur ait été réservé j mais sachez qu'Ezéchiel 
fut phis considéré de son temps, qu'Arnaud et 
Quesnel du leur. Sachez qii'il fut le premier 
qui osa donner un démenti à Moïse ^ qu'il 
s'avisa, d'assurer que Dieu ne punissait pas les 
enfans des iniquités de leurs pères , et que cela 
iît un schisme dans la nation. jBh ! n'est-ce rien , 
s'il vous plaît , après avoir mangé de la merde , 
que de promettre aux Juifs , de la part d^ Dieu , 
qu'ils mangeront de la chajr d'homme tout 
leur saoul ? 

Vous ne vous souciez donc pas, madame, de 
connaître les mœurs des nations? Pour peu 
que vous eussiez de curiosité, je vous prou- 
verais qu'il n'y a point eu de peuples qui n'aient 
mangé communément de petits garçons et de 
petites filles; et vous m'avouerez même que ce 
n'est pas un si grand mal d'en manger deux ou 
trois , que d'en égorger des milliers , comme 
nous faisons poliment en Allemagne. 

M. de Trudaine ne sait ce qu'il dit, madame , 
quand il prétend que je me porte bien ; mais 
c'est en vérité la seule chose dans laquelle il 
5e trompe : je n'ai jamais connu d'esprit plus 
juste et plus aimable. Je suis enchanté qu'il 
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soîtide votre cour, et je voudrais qu'où ne 
vous l'enlevât que pour le faire mon inten^ 
daBt ;xar j'ai grand besoin d'un intendant qui 
m'aime. 

J'aime passionnément à être le maître chez 
moi : les intendans veulent être les maîtres 
par tout; et ce combat d'opinions ne laisse 
pas d'être quelquefois embarrassa^i i. 

Je ne suis point du tout de l'a^ s de ce bon 
régent gui gâta tout en Ffance.l^ prétendait» 
dites- vous f qu'il n'y avait que des sots ou des 
fripons : le nombre en est grand , et je crois 
qu'au Palais-Royal la chose était ainsi ; mais je 
vous nommerai, quand vous voudrez, vingt 
belles âmes qui ne sont ni sottes , ni coquines , 
à cqmmencer par vous , madame , et par M. le 
président Hénault. Je tiens de plus nos philo- 
sophes très-gens de bien : je crois les Didérôly 
les di Alemhert BXiSÛ vertueux qu'éclairés. Cette 
idée fait un contre-poids dans mon esprit à 
toutes les horreurs de ce monde. 

Vraiment , madame, ce serait un beau jour 
pour moi que le petit souper dont vous me 
parlez, avec M. le maréchal de Richelieu et 
M. le président Ifénault ; msis en attendant le 
souper, je vous assure sans vanité, que je vous 
ferais des contes que vous prèpdriez pour 
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Mille et une Nuits , et qui pourtant sont trè^- 
vérilables. 

Oui, madame, j'aurais du plaisir, et le plu^ 
^rand plaisir du monde à yous parler , et 
surtout à vous entendre. Cela serait plaisant 
de nous voir arriver à Saint-Joseph avec ma- 
dame Z^eniif, et celte demoiselle Corneille^ qui 
sera, je vous jure, le conlre^pied du pédan- 
tisme; mais je vous avertis que je ne pourrais 
jamais passer à Paris ^ que its mois de janvier 
cl de février. , ^ 

Vous ne savC2 pas, madame, co que c'est 
que de gouverner des terres un peu étendues ; 
-vous ne connaissez pas la vie libre et patrîar- 
chale : c'est une espèce d'existence nouvelle* 
JDailleurs , je suis si insolent dans ma manière 
^de penser, j'ai quelquefois des expressions si 
téméraires , je hais si fort les pédans , j'ai tant 
d'h(^rreur pour les hypocrites, je me mets si 
fort en colère contre les fanatiques , que je ne 
pourrais jamais tenir à Paris plus de deux mois. 

Vous me parlez, madame , de ma paix par- 
ticulière ; mais vraiment je la liens toute faite, 
je crois même avoir du crédit, si vous me fâ- 
chez j mais je suis discret^ et je mets une partie 
du souverain bien à ne demander rien à per- 
sonne,, à n'avoir besoin de personne, à ue 

i8 ' 



courtiser personne. 11 y a des rvieiUards âcm- 
cereux , circonspects , pleins de ménagemens , 
comme s'ils avaient leur fortune à &£re. Fojite- 
jielie, par exemple, u'aurait {pas .^ son avis., 
à Tàge de quatr^vîn^t-4ix aM , stn? ks.feiailles 
de Fréron. Ceux <|ui iroudront fde ces TieS^ 
lards-ià peuvent s'adresser à d'autres qvuà «wc». 

£h bien! madame , ai-je répondu à tous les 
articles de votre lettre? suis- je i»a Jbammfe qui 
aie lise pas ce qu'on lui écrit ? snîs - je lià 
homme qui écrive à contre-ce**"»'^ et a«PCz*v»0U6 
d'autiics reproches k me fa jue celui de 

vous enmiyer par mou éiàormehavardenic. 

Quand vpuB voudrez , je v*ou;s ^enverrai «m 
chant de la Pucelle, qu'jOïi -a-i^rou^é dans la 
i)iblioxhèque d'un savani. Ce chant «l'^st pas 
fait 9 }e l'avoue, pour «éire lu à la lo&ar pat* 
ïshhé Grizel; mais il gpourfai^ édifier des perr- 
sonnes tolérantes. 

A propos , madame , si vous v^ms insagines 
que la Pucelle soit une puire plaisaftterâe, i^ms 
avez raison. C'e^t •trop de viirgt chanfts ; mais 
il y a co»iinuellemcn*t «du «aerv^. Jle»K^ 4se la 
jroésie, de rintérét, de la Aaïwté ^ur^tou^ : w^ 
chants ne suffisent pas. L'Arioste, qui. es a 
quaraate-huii , est mon {)ieu. ïbus ies poëm^s 
m'enni^ieiit ^ hors le sien. Je me .rdÂm^aî? 



^ 
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UMBZ dans ma ^ennfisse; je ne ^fuyaU pas l'itah 
Hea. Le Fentateiufoe Bt T Ariosfe fout aujour- 
-d'iioi le chacme de fiia vie. Mais, madame, si 
jamais je fais «a tour à Paris, je tous préfiére^» 
raïs au Beai4ia€«u<)iiie« 

Adie.iji^ ^ftX^cJ^ine , U f^ut jouer avec la vie 
jusqu'au derpier moment ; et jusqu'au dernier 
joiomen^t je yo\jç .jpr^i ait^acbé avec le respect 
Je pilous t^p^^îe. 



». » • 
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yo«r s mr,^ éfeSttiee^ m»à^fi, ,ç^ jreçeToir 
ieiues iSieir ]A^r§^ 4W i^pn^e (fljue V4>^ s^ve^i 
iraîié de ;3B^égjSg^Jtv Vp/¥#ftjP>!E^ que yoiijp 
vûus en»uy,Q» :.|i!Q!iAr i^fnt^que jft ,ç<)ujjipue , jp 
iftaurai bien d'^ù '>m>¥<5 vîf»t .ft^y^ç giala^i^ j 
onsûs si aapies Jk«t^^ fi% l^ JRjiçelJi^ /çp^rem jppur 
4|uelgue.<:l|p^4^ms>ç<^t« )éi^%%i|^. t .je çmiçjs gue 
jes six iomes ^d^ i^^-^S^f^e^ ^nt ppur I^ 
^qLos f^u^si /ca»pa];>)es ^1^ igiou Je pqnise qu^ 
j|ûQilàJexaS;d^ SQu^baiiter d',étre ^p^r^*^, p\usqup 
ia perle de vos yfija]L ^to]i;^ laisse jencçre .^es 
^pr^les -pour .QPt<mdi:)e^l€|^gs iQLÇ^>sptti§e^. ^ 

H &m .gu'il y ^ àss fi^&mmP .i»/5sç? d^^er- 

?8* 
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minées pour soutenir ce malheureux fatras, ii>- 
tiiulé Roman y niais quelque courage ou quel-- 
qucs bontés qu'elles aient ^ elles n^en auront 
jamais asse2 pour le relire. Je voudrais que 
M°»® de la Fayette revînt au monde , et qu'on 
lui montrât un roman suisse. 

Franchement, tout est de même parure, de- 
puis les remontrances et les réquisitoires , jus- 
qu'à no3 romans et nos comédies. Je trouve 
que le siècle de Louis XIV s'embellit tous les 
jours. Il me semble que du temps de Molière 
et de Chapelle , j'aurais été fâché d'être dans 
le pays de GeKj mais actuellemeiit c'est un fort 
bon parti. 

Vous me demandez, madame, ce que c'est 
que M*^*' Corneille 5 ce n'est ni Pierre ni Tho- 
mas : elle joue encore avec sa poupée; mais elle 
est très-heureusement née douce et gaie, bonne, 
vraie , reconnaissante^ caressante '''**^ s dessein et 
par goût. Elle aura du bon sens • ^ aour le bon 
ton y comme nous y avons reno^v^, , Ile le pren- 
tira où elle pourra. Ce ne sera pr* ^ lez M™® de 
f^àlmar : nous n'avouj? aucune eu^^v., madame^ 
d'aller à Clarens , depuis que vous avea dé- 
claré qu'on ne votïs trouverait pas là. j^ous 
sentons tous qu'il faudrait aller à Saint- Joseph ; 
riraii les transmigrations son^t trop difE"'^" 



J'ai l'honneur d'être à moitié Suisse , indcpcn- 
tdant , heureux. Les mots de Paris et de Cou- 
vent m'effraient autant que votre sodéi^ char- 
mante m'attire. 

Je n'avais point d'idée du bonheur réservé à 
)a vieillesse dans la retraite. Après nvoic bien ré^ 
fléchi , à soixante ans , des sottises que j'ai vue> 
et que j'ai faites, j'ai cru m'apercevoir que 1^ 
inonde n'est que le théâtre d'une petite guerre 
continuelle, ou cruelle bu ridicule, et un ra^ 
xnas de vanité à faire mal au cœur , comme 1q 
dit très-bien le bon déiste de Juif, qui a pri^ 
le nom de Salompn dans l'Ecclésiaste que you& 
ne lisez pas» 

Adieu , madame , consolez - vous de votre 
existence , et poussez là cependant aussi loin 
que vous pourrez. J'ai trouvé dans le roman 
Jacques une lettre sur le suicide , que j'ai 
trouvée excellente , quoique ridiculement pla- 
cée ; elle ne m'a. pour tant donné aucune envie 
de me tuer, et je sens que je ne me serais 
jamais donné ub coup de pistolet par la tête ^ 

pour un baiser acre de M™* de P^olman 

••• • 

J'ai eu l'honneur de vous envoyer un petit 
diant de la Pucelle, par Versailles; je ne sais, 
plus comment faire. 
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32 itkiFïël fféfr. 

' M. lé président Hénàult , madame, m'îns« 
truie do ioite biefauzèle ponr Pîeri^e Gorà^le^ 
je quitte Pierre peur vous remercier , ei je 
tévL^ suppKe aussi de présenter mes remerdAf 
fMn% à M""* de Lattèmbôutg. Jd romps tm 
long silence; il faut le pàrdonnei^ an ^phm fi>r^ 
laîi^renf qui soit à vingt lieises ii lar ronée^ 
à un vieillard ridkûle ^ui dèssèehe des tua*' 
tais^ défrkhe des brujères^ YAîit âné è^e^ 
et se trouve entre deux Pierre-le^Grand ^ «a* 
voir Pierre Corneille , créateur de la tragédie , 
et rentre créateur de la Rusi 

Ce qu'il y a de Bon, c'est que m'^® Corneille 
a'a nulle part à ce que je fais pour son grand 
oncle. Elle n'a pas encore lu une scène de 
Chimène ; mais cela viendra dans quelques 
années , et alors elle verra que j'ai eu raison^ 
maître le Nain et maître Omer auront beau 
aire et beau faire, Pierre est un grand homme, 
et le sera toujours, et nous sommes des po* 
listions; Qu'on me montre un komnkè qui sdu«* 
tienne la gloiire de la natioii , i:|u'én nM It 
nomme , et je promets de l'aîtoett 
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ïi faut en revenir,. AMdame, au sîeele de 
Louis XlYj en tQoa gem«» : cela me perce )e 
€«ar 2m pied des A^s ; oft de dépil , je fats 
.faire un baldaquin, et je lis assidùmenl I^Écfî^ 
tare - Sainte , quoique j^'aiMe encore mieux 
Ciimah. 

Je }oiie âmsc k TÎev Madame : rite Ves^ 
bonne qvlk cctla. U faut qne ebo^fiie enfûBf , 
vieux ou jteiKBe, fasse ses bouteillics de davoiK 
£#a bnue Seiot-Roeb et nos- RMMitagiios qui 
leodent les nues , les mM de Fài^is ei les riens 
ebe la retraite, tout cela est si^ égal , que j^e ne 
4eafiseiUerais ni à vme Plsimienne^ d'allei^ à&M 
ies Al{>e9, ni à une citoyenne êe nos ifoétïéti 
d'aller à Paris. 

Je vous regrette pourtant , mademe , et 
i^aueoup; M^^* Ciairùn , un peu*, ei la pltipart 
de mes chers eoneiu>jrens , point du tout^. Je 
n'ai guère plus de santé que vous ne m'en avez 
connu,- je vis, et j^e ne sais comment, et au 
jour la journée, tout comme les autres. 

Je m'imagine que vous prenez fa vie en pa*- 
tienoe , ainsi que moi : je vous y exhorte de 
tout mon cœur ; car il est si sîiv que nous se- 
rons très-heureux quand nous ne sentirons plus, 
rien, qu'il n'y a point de philosophie qui n'em- 
brasse celte idée si consolante et si démontrée^. 
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En attendant , madame , yîvez le plus heureu- 
sement que vous pourrez , jouissez comme vous 
pourrez ^ et moquez-vous de tout comme vous 
voudrez. 

Je vou$ écris raren^ient , parce que je n'aia-- 
rais jamais que la même chose à vous mander ^ 
et quand je vou^ aurai bien, répété que la via 
est un enfant qu'il faut' bercer jusqu'à ce qu'il 
«'endorme, j'aurai dit tout ce que je sais. 

Un bourgueme$tre de Middelbourg , que je 
ne connais point, m'écrivit, il y a quelquQ 
temps, pour me demander en ami s'il y a un 
Dieu ; si , en qis qu'il y en ait un , il se soucie 
de nous ; si la matière est éternelle ; si elle 
peut penser; si Tame est immo'**'*/llej et me 
pria d^ lui faire réponse si-tôt la pi ente reçue. 

Je reçois de pareilles lettr^^ us les hml 
jours ; je mène une plaisante vi 

Adieu , madame, je vous aimerai , et je vous 
Vespcctcrai jusqu'à ce que je rende mon corps 
aux quatre élémeus. 



mmmm 
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Ferney, i8 d'Auguste 1761. 

r 

. J'ai connu des gens, madame^ qui se plan 
gnaient de vivre avec des sots, et vous vous 
plaignez de vivrai avec des gens d'esprit. Si 
.vous avez imagine que vous retrouveriez la 
politesse et les agrémens des la Fare et des 
Saint-Aulaire , limagination des Chaulieu^ Iq 
brillant d\m duc de la Feuillade , et tout Iq 
xnérite dû président Hénault^ dans nos littéra^ 
teurs d'aujourd'hui, je vous conseille de dér 
<:onipter. 

Vous ne sauriez , dites-vous , vous intéresser 
à la chose publique : c'est assurément le meil- 
leur parti qu'on puisse prendre j mais si vous 
^tiez . comme moi exposée à donner à dîner 
tous les jours à des Russes., à des Anglais, à 
des Allemands , vous seriez un peu embar^ 
rassée d'être Française. 

Je m'occupe du temps passé pour me dér 
piquer du temps présent. Je crois qu'il vauj; 
mieux commenter Corneille que de lire cç 
qu'on fait aujourd'hui. Toutes les nouvelle^ 
affligent , et prévue tous leç nouveaux livre? 
icxipatiiîntcnt. 
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Mon commentaire impatientera aussi ; car 
îl sera fort long. C'est une entreprise terrible 
que do discuter Cînna'et Agésilas, Rodogune 
et Âltila , le Cid et Pertharite, Je ne crois pas 
que , depuis ScaKger , il y ait eu un plus grand 
pédant que mor. L'ouvragé contiendra sepi on 
huit gro$ votunies j cela fait ff emblei^. 

Vous dièvez, madame, avofi* acmeHemem 
M. le président Hénault ; il faut cfoe vous me 
prrotégïcas auprès de lui. J'ai eïkvôyè à l'Ac^^ 
éémie l'épltre dédicatoire que jè crois curieuse ; 
ïa préface stir le Gi4 , dans hquefi^ il j aaofS^i 
quelqties anecdotes qui pourront vous anraser; 
les notes sur le Cid , sur les Horaces , s«r 
Cinna , Pompée , Héraclius , Rodogune , qut ne 
vous amuseront point, parce qu'il Êiut avoir 
le text« sous les yeux. 

Je voudrais bien que M. le président Hé" 
nauli ptlt tout cda ckee M. le Secrétaire^ et 
qu'il en dît son avis avec M. de Nhernoi^. 
Je crois qu'il conviendrait qu'il^ '^^^assent tous 
deux à rAcadémîe, et qu'ils ._,. jugeassent; 
«ar il mt faut fe sanction de. l'^-^adémi^ , et 
^Ue l'ouvrage , qui lui est dédié, ne se fasse 
*que de concert avec eHe. Je ne suis poi^ni <Ja 
tout jaloux d'e mes opinions ; mais je* 1« sùiis 
de pouvoir être utile , et je ne peu^c 
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qu'avec l'i^pfN^obftiiott de T Académie, C'ei^i uae 
iiég(ociati(Ki ^ue je Aeis entfo yq$ mains, ma* 
dame » celle de M. de Buss/ sera i^us difficile^ 

Vous ¥€HftS plaigoes^ d^ n'àvbîr rien qui' voos 
occupé : o(^c«pez-v€ms de Pierre Com^Ue^U 
en vaut la peine par son sublime f t par Texcà» 
de ses misères. 

Je vous sais bon gré , madame , de lire 
t Histoire d* Angleterre , par Thoiras : vous la 
trouvprez^ pltts exacte, plu» profonde et plus 
intéressante que celle de notre insipide Daniel. 
Je ne pardonnerai jamais à ce Jésuite g d'avoir 
]Jae pirlé de frère Cotcm qae de Heari lY» 
et de laisser à peiiie entrevoir que ce Henri IV 
soit lin gifftad homme. 

Si vouSi aimez rHistoire^ je vo«fl en eûver'» 
Fftî une dans quelqiies mois, qui esi foti inso^ 
lento ^ et que je crois vraie d'un bout f l'autri" ; 
inaia aetuelietaient Iais«ez-moi avec lé grandi 
Corneille. 

Je vous réitère^ làadl^e^ les remercimens 
de ma petite élève qui pôrt« un ai beau iiofn ^ 
e€ qui ne ^'en doute pas. Je me mets aux pieda 
de madame la duchesse de iMxemhourg. ' 

Adieu ^ sMdame ^ viveis aussi heureuse qu'il 
oÂt ^ssiblo y tolères là vie ; vous saves que peu 
êe personnes en jouissent. Vous vous êtes ao>« 
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coutumée à vos privations , vous avez des amis ^ 
vous êtes sure que , quand on vient vous voir i 
c'est pour vous même. Je regretterai toujours 
de n'avoir point cet honneur, et je vous serai 
attaché bien véritablement jusqu'au dernier 
moment de ma vie. 



Ferney, 18 novembre 1761. 

Vous m'affligez, madame; je voudrais vous 
voir heureuse dans ce plus sot des mondes pos** 
sibles. Mais comment faire? C'est déjà beau^ 
«oup de n'être pas du nombre des imbécilles et 
des fanatiques qui peuplent la terre ; c'est beau- 
coup d'avoir des amis : voilà deux consolations 
que vous devez sentir à tous les momcns ; si ^ 
avec cela, vous digérez , votre état sera tolé« 
rable. 

Je croîs , toutes réflexions f^ît^s , qu'il ne 
faut jamais penser à la moru . ^3tte pensée 
n'est bonne 4^'à empoisonner la La grande 
affaire est de ne point soufiri. , — r, pour la 
mort, on ne sent pas plus cet instant que celui 
du sommeil. Les gens qui l'annoncent en céré- 
monie sont les ennemis du genre humait' 
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faut défendre qu'ils approchent jamais de noud ; 
la mort n'est rien du tout, l'idée seule en est 
triste. ]\'y songeons donc jamais , et virons au 
jour la journée. Levons-nous en disant : Que 
ferai -je aujourd'hui pour me procurer de la 
santé et de l'amusement ? C'est à quoi tout se 
j'cduit à l'âge oii nous sommes. 

J'avoue qu'il y a des situations intolérables^ 
et c'est alors que les Anglais ont raison; mais 
ces cas sont assez rares : on a presque ton-* 
jours- quelques consolations ou quelques espé- 
rances qui soutiennent. Enfin , madame, je vous 
tîxhorte à être toute la vie la plus heureuse que 
vous pourrez. 

Votre lettre m'a fait tant d'impression, que 
je vous écris sur-le-champ, 'moi qui n'étrîs 
guère. J'ai une douzaine de fardeaux à porter ; 
je me suis imposé tous ces travaux pour n'avoir 
pas un instant désœuvré et triste : je crois que 
c'est un secret infaillible. 

Je ferai mettre dans ïa liste de ceux qui_re- 
tiennent un Corneille commenté , les personnes 
4ont vous me faites l'honneur dtfnie parler. 
J'aime passionnément à commenter Corneille y 
^ar il a fait l'honneur dç la France, daqs le 
seul art peut-être qui met la France au-dessus 
des autres nations. De plus, jtn suis si indigné 



de voir des hypocrites et des éoiergmmëcieè ipÂ 
se déclarent comre lios spectacles ^4];iié)e<yeu¥ 
ies accabler d'un grand nom. 

Je n'ai point encore la Reine de Gçlcondef 
mais j'ai vu de très-jolis vers de M. l'artbé de 
fioufflers. 11 faut en faire \m ^febé de X^^u» 

m 

lieu, avec cinquante mille livreis de rente eu 
bénéfices ; cela vaut cinquante mille foi« mieux 
que de s'ennuyer en province iavee «ne <:roix 
d\>r. 

. Avez-vous luia conversation dellpbhi Orizé^ 
et d'un intendant des Menus ? Si y^v^s ae la 
connaissez pas , je vous céderai l'^xempiMce 
qu'on m'a envoyé. 

Eeçeve35 Je3 teftdces respects du Suisse , V... 



AxoL Délices, 14 fe ler 176a. 

Il y a long-temps, madame, ^ e îe pédant 
commentateur de Pierre Corneilie a eu l'hon- 
neur de vous écrire : il faut que je vous dise 
une cbose très-consolante pour les fcmAnes. 

Il y a dans mon voisinage de Genève , une 
jpetite femme qui a toujours été d'un tempé- 
rament faible : elle a ^u hier cent quatre 
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il ès^^égnlièreiiieiii , «t vous j^gez bieflx que 
i4is plâisaas lui ont propia&é lie fie fe»an€r; 
mais elle aime trop $a faixiill« poui* domier des 
;frères à ses enfans. La partie par oii l'on p^nse 
ne s'est poiat affaiblie en elle ': elle marche^ 
elle digère; elle éerii, gouverne très-bieu }eB 
affaires de sa maison. Je vpus propojse cet 
exemple à suivre un jour. 

Pour des haaunesdle ce carâcière, )e n'en 
connais point. Bernard de Fontenelle n'était 
qu'un pecit garçon -auprès d€ ma Genevoise. 
Je souhaite à M. le président Hénault la cen- 
taine au moins de Fontenetle; mais je crois 
que Moncrif nous enterrera tous. On dit que 
sa perruque est mijeiuc arrangée jpt mieux pou- 
drée que î^maici. T^aiH; 4^ ^i m^ i^âicbe ^ c'e$c 
qu'il ne fasse pltuuiie petits «lens : c'test garani 
dommage. 

A propds de Moncrif /j'ai fait iine perte 
considérable dans Tlmpératrice russe j mais.$ur- 
le-champ f fti pris l'Joaypératrice-reiWtf f^l eUîr a 
souscrit pour M^* Cw»eiite,, t^^çomm^h xm 

de France : il Iwt tmqouin omtr ^ricSques 4étes 
couronnées dans sa ntanefac. M^« ComéiUe , 
d'ailleurs, joue très-jtflimenfi les soubrette^. 
Si je savais de plus gr^^ndes nouv^lles^ ma- 
dame, je vous en dirais piowr vous am^iser; 
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inaîs vous avez la meilleure compagnie de Parîj 
chez vous , et vous û'avcz pas besoin de ce qw 
se passe au pied des Alpes. 

Vivez, madame, digérez, pensez, et même 
riez de toutes les sottises de ce monde ^ depuis 
l'Inquisition de Lisbonne , jusqu'aux pauvretés 
de Paris, et agréez mon tendre respect. 



r 
Aux Délices^ 27 janvier 1764» 

Oui , je perds les deux yeux : vous les avez perdus, 
O sage du Deffand ! est-ce une grande perte? 

Du moins nous ne reverrons plus 

Les sots dont la terre est couverte. 
Et puis tout est avcuglf " ' v»«»«o.;« <^<<^^r• 

On ne va qu'à: tâtons su. e. 

On a les yeux bouchés à la v''^'* ^ ' : z 

Plutus , h Fortune et 1'-^ 
Sont trois aveugles-nés qui gouvernent le monde» 
Si d'un de nos cinq sens nous sommes dégarnis,. 
Kous en possédons quatre ; et c'est un avantage 
Que la nature laisse â j^eu de ses ami» 

Lorsqu'ils parviennent k ;Qotre âg 
Nous avons. vu mourir les papes et les roi^ ;. 
Nous vivons, nous pensons,, et notre ame nous reste*^ 
Epicure et les siens prétendaient autr^f 
Que ce sixième sens était un don téleste 

Qui les valait t0u5.il la ifois; 
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Maïs quand notre ame aurait des lumières parFaiies , 
Peut-être il serait encore mieux 
Que nous eussions garde nos yeux p 
Dussions* nous porter des lunettes. i .. 

Vous yoyes, madame, que je suis un coji«* 
frère assez occupé des affaires de notre petite 
république des Quinze-Vingts. Vous m'assurez 
que les gens ne sont plus si aimables qu'autre- 
fois f cependant les perdrix et les gelinottes 
ont tout autant de fumet aujourd'hui, qu'elles 
eu avaient dans votre jeunesse; les fleurs ont 
les mêmes couleurs. Il n'en est pas ainsi des 
hommes : le fond eu est toujours le même, 
mais les talens ne sont pas de tous les tenips ; et 
le talent d'être aimable , qui a toujours été assez 
rare , dégénère comme un autre. Ce n'est pas 
vous qui avez changé, c'est la cour et la ville ^ 
à ce que' j'entends dire aux connaisseurs. Cela 
vient peut-être de ce que l'on ne lit pas assez 
les Moyens de Plaire de Moncrif. On n'est oc- 
cupé que des énormes sottises qu on fait de VM» 
côtés. 

Le raisonner tristement s^accrëdite. 

Comment voulez -vous que la société soit 
agréable avec tout ce fatras pédantesque ? 
2. 19 
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pliis les tnaitres de nos idées^ (fctê -de lai eir-^ 
culation du sang dans nos veines : chaque 
Âtrev chaque mamère d'être y tient nécessaire- 
ment à la loi universelle. Il est ridicule, dîi-on-, 
et impossible que l'homme puisse se donner 
quelque chose, quand la foule astres ne se 
donne rien. C'est bien à nous d'être maîtres 
absolus de nos actions r >$ volontés, 

quand l'univers est esçlai 

Voilà une bonne chienne de condition, direz-* 
vous : je souffre, je nKS débats contre mon 
existence que je maudis et que j'aime ; je hai$ 
la tvie et la mort : qui me consolera? qui me 
aoutieiîdra? La nature entière est impuissante 
à jcne; soulager « 

Vmci^ peut<*étre, madame, ce que j'imagi- 
serais pour remède^ Il n'a dépendu ni' de vous 
m de. moi de perdre les yeux , d'être privéi 
de nos amis, .d'être dans la situation où nous, 
sdmines.: Toutes vos privations , tous vos ;5en-. 
timens, toutes vos idées, sont des choses abso- 
lument, njécessaires. Vous ne pouvies\vous«m-« 
pêcher de m'écrire la très -philosophique et 
très -triste lettre que j'ai reçue de vous !f et 
moi je vous écris nécessairement que le cpu-< 
irs^ge, la résignation aux lois, de la nâttirc', le 
profond mépris pour toutes les superstf 



le plasir nob)e àe se sentir d'une autre natt»^ 
que les sois^ l'«xerci<;ede la faculté de penser'; 
sont des consolations véritables. Ce tfe idée , 
que féiiis destinée k toU3 représentai?; râpa 

pelle nécessairement dans vous,.Acotre philosO'^ 
phie« Je devions un ins traînent qui en' afarmit 
xm autre ;pW' le^el. je. itérai r^érmi à mon 
tour ; hqurQu^e les machine^ qi|i< |iQiav^( s'air^ . 
der ïaor\VLti\emefii l: / . - ' \ 

Vôtre 'ttiachme est uiie 'dfés lïicîllèures de 
ce niondè. N^cst-il pas vrai cjué s'il vous îùHÊ^tt 
clioîsîr entre la lùxnîèré et la pensée, vous ne 
balanceriez pas , et que vous préféreriez les 
yeux de Tame -à- ceux du"«erps? J'ai toujours 
désiré que vojij^ dictas,siez l^.jnanière dont vous 
voyez les choses , et que vous m'en fissiez part f 

car vous voyez Irçs-bien ef peignez de même.. 

j . , , . , . , • . , , 

J'âoris orarâment, parce que .J3ei suis agrieul^^ 
teur 3 vous ne vous doutCB pas de«o niétier^lè ; 
c'est pourtant celui de nos: 'pirçmicrs pèros. 
I^ai toujours été aorablé: d'occt^tions. asseis 
frivoles qui. engloutissaient tous rmes^momens^ 
xnaiis les plus agréables sont ceux où je: reçois 
de vos ncBuvèlles, et où: }rpigux vous dii-e com- 
bien voire axae plaît à la oniemie , et à quel 
point jevoiis regrette. Tout* le monde n'csii 
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|M connue Fontimelle. AUogis , itftdam^', ecm^ 
rage ; traînons notre lien jusqu'au bout. 
. Soye^ iÀm persuadée dû fériu^le^ intérêt 
que^rmofi. cceùr prend à Voua i et de ttioB très-^ 
tendre respect. . 

^-P. 1$; Je sufÎ3 trèsHBlîsê que rien ne soit cliângé 
pour Jes pertonnes àtfjtqaeltcs Vous vous in- 
téresséte. Voîlà uii conseiller du pairienïent , 
(M. de Laverdi) intendant dés finances. Il 
n'y en avait point d'exemplcr^ jLçs finances^ vont 
être gouvernées ^n; forme* L'état, qui a été 
aussi malade que vous et nipi<| reprendra sa 
santé. 
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Notre commerce à tâtons devi at vif, ma- 
dame; votre grand tante faisait t^ès-bien de 
prendre le temps^ comme il viejit , et les 
bommes comme ils. scmt; maû^enf^nd le temps 
est mauvais y il faut un alûrî iquand les 

hommes sont méohàns ou |!..^,^,ns, il îaxxx 
on ïei^ fuir ou les détromper : c'est le cas on 
je me trouve. 

Vous ne yons attcndiies p^ à être chargée 
d'une négociation, madame. G^est id ôii lé 
Quinze-Vingts des Alpes a besoin des bontV 
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. !§• trèsvjudicicttf e Qvûnze^Vij^gt& de S,*Jp$fph. 
; Kousseaju^ dont yous me parlez, xn'écriyU^ 
Àl^Y a; jLrois ans , de Mûntiaorençî , ces pjcqpres 
impts ; « Je zife vQus aime points Vous dooneips 
^ c\kez vous d^ .spectacles-j yous corrompez les 
> mcQurs dç m^; .patrie, pour prix de l'asiïe 
^ qia'eUe vous a donné* Je'zxe?oifs aime ppini^ 
:»^.x^piisiearj et ie ne reijids pas.mçins. jusûç^ 

-p» àyos'JaJ'ens.Jt .• • ..:. 

Une telle lettre de la part d'un hommq a^ec 
qui je n'étais, poin^ ç^iViçopom^irce nie parut 
tneryeill^u^ement folle,, ^surde, et ofiens^ante. 
,Co|nme^t;^n)>Qn!x^le qui ayai^ feit 4^9. corné- 
dieé, ppuy ait-il me reprocher d'avoir des ^peo- 
«tacle^ cb0^ ïpoi ^ en, France } pourquoi mç fair 
isait-il l'outrage de me fli^P qt^ jGreneve ip'avait 
4onnié uax . asile ? Eh I j'en donpie quçlqpefpis,; 
je vis dans taa. terre ^ je nç vais ppint k Genève; 
en un mot,, je ne cpmprep^s point si^r. quel 
prétexte Rouss^u put n^'^cririeui^e. pareille 
lettre. Il a .$ ans doute bien scn|i qu'il m'avait 
xiffensé, et il a cru que. je in'$Ki| drevais Vjenger; 
c'est en quoi il me copn^t bie^ mal. 
. Quand on brûla son livre à Genève , et qu'il 
y fut décrété de prise de corps, il.s'im^^na 
que j'avais' fait; une brigue cQutrQ }ui , moi qui 
ne vais jam^iâ.à Genève^ 
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Il écrit à madame la duchesse de Luxem* 
hourg que je me suis déclaré son plus mortel 
ennemi j il imprime qu)e je suis le plus vie- 
lent , et le plus adroit de ses persécuteurs. Moi 
persécuteur! c*est Jeannot^Lapin qfui est" un 
foudre de guerre. . Moi j'aurais été un petit 
père LeteUier] Quelle folie! Sérieusemebt par- 
lant, je ne crois pas qu^on puisse faire à un 
homme une injure plus atroce que de i'«ippeler 
persécuteur. 

Si jamais j'ai parlé dejRou^^^ai/ autremèipitque 
pour donner tin sens très-favorable à son Vi* 
Caire Saço^^rd y "ponr Jequel on Ta condamné , 
je veux être regardé comme le plus méchant 
des hommes. Je n'ai pas même voulu lire un 
seul des écrits "qu'on a faits contre lui, dans 
cette circonstance cruelle oiz l^on devait res- 
pecter le malheur et estimer son génie. 

Je fais M»* la maréchale de Luxembourg . 
, juge du procédé àt^ Rousseau envers moi, et 
du mien envers lui : je me confie à son équité 
et je vous supplie de, rapporter le procès de- 
vant elle. J'ambitionne trop son estime pour 
la laisser douter un moment que ^e sois ca- 
pable de me déclarer contre un infortuné. 

Je, suis si i^en^iblement touché^ que J0 ne 
puis cette fois-ci vous parler d'autre chose 
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A Feraey, 3i d'Auguste 1764. 



J'APPRfiNDS, madame , que vous avez perdu 
M. ^Argenson. Si cette nouvelle est vraie ^ je 
m'en afflige avec vous. Nous sommes tous 
comme des prisonniers condamnés «1 mort, qui 
s'amusent un moment sur le prcau jusqu'à ce 
qu'on vienne les chercher pour les. expédier. 
, Cette idée est plus vraie que consolante. La pre- 
mière leçon que \^ crois qu'il faut donner aux 
hammes , c'est de leur inspirer du courage dans 
l'esprit^ et puisque nous sommes nés pour souf- 
frir et pour mourir^ il faut se familiariser avec 

cette dure destinée. ' 

* 

Je voudrais . bien savoir si M. àiArgenson est 
mort en philosophe ou eii poule mouillée. Les 
derniers momens sont accompagnés , dans une 
partie de TEurope, de circonstances si dégoû- 
tâmes et si ridicules, qu'il est fort difficile dç 
savoir qe que pensent les nqiourans. Us passent 
tous par les mêmes cérémonies. Il y a eu dfi^ 
Jésuites assez impudens pour dire que Montes- 
quieu était mort en imbécille^ et ils s'en fai- 
saient un droit pour engager les autres à mourir 
de même. 
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Il faut avouer que les anciens , nos mattres 
en tout , avaient sur nous un grand avantage : 
ils ne^ troublàiisnt point la vie et la mort par 
des assujettisscmens qui rendent l'une et l'autre 
funestes. On vivait du temps ides Scipion et des 
César, on pensait et on mourait comme on 
voulait; mais pour nous autres v on noas traite 
comme des marionnettes. • . 

Je vous crois assez philosophe , '^madame , 
pour être de mon avis. Si Vous ne T^tes pal, 
hrùlez ma lettre; mais consérv«z-nlôi toujoiws 
tin peu d'amitié pour le peu de temps que f'ali 
encore à ramper sut ce tas de boue ou la nature 
nous a mis. 



19 février 1766. 

- w 

Il y a un mois, madame, que j'ai envie dfe 
vous écrire tous les jours; mais }e mé suis 
plonge dans la métaphysique la plus triste et 
la plus épineuse , et j'ai vu que j^ n'étais pas 
digne de vous écrîi 

Vous me mandâtes ,par votre acmîère lettre, 
que nous étions assez d*aCcord tous deux sur 
ce qui n'est pas; je me suis mis à rechercher 
ce qui est. C'est une terrible besogne; mais la 
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eîiriosité est la maladie de l'eaprit humain. J'sî 
an moins la 'coni^olation de voir que tous les 
fabricateurs de ^tème^ n'en iavateni pas plus 
que mot ; mais ils font tous les impôrtatis ^ d je 
ne veux pas l'être : j^avoae franchemeiit mon 
ignorance. . - 

Je trouve d'ailleurs dans eetté recherche, 
quelque vaine qu'elle |)tHS^e être , un assez 
grand avantage. L'élude des choses , qui sont si 
ibrt au-dessus de nous, rend les intérêts de ce 
monde bien petits à nos ycuxj et, quand on a 
ib plaisir de se perdre dans Vimmensité, on ne 
€^ soucie guère de ce qui se pass^ dans les rues 
de Paris. - 

L'étude a i^ela de bon , qu'elle nous fait vivre 
tout doucement avec nous*mémes, qu'elle nous 
délivre du fardeau de notre oisiveté , et qu'elle 
nous empêche de courir hors de chez nous , pour 
aller dire Ici écouter des riens d'un bout de la 
iri41e à Fdutre. "Ainsi , au milieu de quatre-vingts 
lieues de motitagnes de neige, assiège pai* un 
très-rude hiver, et mes yeux me refusant le 
service^ j^ai passé tout mon temps à méditer. 

Ne méditez- vous pas aussi , nfiadàiue ? Ne vous 
TÎènt-il pas aussi quelquefois cent idées sur 
l'éternité du monde, sur la matière, £»ur la 
pensée, sur l'espace, sur l'infini? Je suis tenté 
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de croire qu'on pense à tout cela quand on n*a 
plus de passions ; et que tout le monde est 
comme Mathieu Graro , qui recherche pourqpKH 
les citrouilles ne viennent pas au haut des 
chênes. 

Si vous ne passez pas votre temps à méditer 
quand vous êtes seule, je vous rnivoie un petit 
imprimé sur quelque sottises «de ce monde> 
lequel m'est tombe entre les mains. 

L'auteur est un gogi^enard de.Nencfaàtel, et 
les pjaisans ,de Neucbâiel pourront fort bien 
vous- paraître insipides ; d'ailleurs on\ ne rit 
point du ridicule des gens ^u'on ne .'connaît 
point. Voilà pourquoi M. de Mazarin disait 
qu^il ne se moquait jamais. que .de ses parens et 
de ses amis. Heureusement ce que je vous en<^ 
voie n'est pas long; et, s'il vous .^ennuie, vous 
pourrez le jeter au feu. x 

Je vous souhaite, madame, "»>'^ vie longue, 
un bon estomac, et toutes les w^^olationsqui 
pQuvent rendre votre état supp^ï'^ablerj j'en suis 
toujours pénétré; je vous pri^ lire à M. le 

-prèûâi^ni Hénault que je ne i ai jamais de 

Tesiimer de tout nion esprit, et ***» Taimer "de 

tout mon cœur. Pérmettcz-moi inêmés seu'- 

limens poui* vous , qui ne finiront qu'avec mi 
vie. 



(Sot) 



21 novembre 1766. 

1 

\ La lettre au docteur Pansophe , ixiadame, es\ 
de l'abbc Cojer; j'en suis très-certâiB, non seu- 
lement.parce que ceux qui en sont certains me 
l'ont assuré, mais parce qu'ayant été au com- 
mencement de l'année. en Angleterre, il n'y a 
que lui qui puisse connaître les .noms anglais, 
qui sont cités dans cette lettre. Je connais d'ail- 
leurs son style; en un mot , je suis sûr de mon 
feit. . V 

11 est fort mal à lui, qui se âi£ mon ami, de 
s'être servi de mon nom, et de feindre que 
j'écris une lettre k Jean- Jacques y quand je dis 
qu'il y a sept ans que je ne lui ai écrit. Je me 
ferais sans dQuté honneur de cette lettre au 
docteur Pansophe , si elle ét^it de moi. Il y a 
des choses charmantes et de la meilleure plai- 
santerie i il y a pourtant des longueurs , des ré- 
pétitions et quelques endroits un peu louches. Il 
faut avouer, en général, que le ton de la plai- 
santerie est, de toutes les clefs de la musique 
française, cellç qui se chante le plus aisément* 
On dait être sur du succès, quand on se moque 
gaiment de son prochain , et je m'étonne qu'il 
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y ait à prisent si peu de bons plaisans dans un 
pays oii Ton tourne tout en raillerie. 

Pour moi 9 je vous assure, madame, que je 

« 

n'ai point du. tout songé à railler, quand j'ai 
écrit à David Hume: c'est une lettre que je lui 
ai réellement envoyée ^ elle a été ^rite au coa« 
rant de la plume. Je n'avais que des f^its et des 
dates à lui apprendre^ il fallait absolument me 
justifier des calomnies dont ce fou de JeoiU 
Jacques m'avait chargé. 

C'est un mécbant fou que J éan- Jacques j il 
est un peu calomniateur de s(m mé.ier^ il ment 
avec des distinctions de Jésuite^ et avec Vixsb* 
pùdence d'un Janséniste. 

Connaissez-vous , madame , un petit Abrégé 
de fifistoire de t Eglise^ orné ^'une préface 
du roi de Prusse ? Il parle en fao^^iaie qui est à 
la tête de cent quarante mille vainqueurs, et 
s'exprime avec plus de fierté et d^ mépris que 
l'empereur Julien. Quoiqu'il verse le sang hu- 
main dans les batailles, il a été cruellement 
indigné de celui qu'on a répan^*' daitô Abbe^ 
ville. 

L'assassinat juridique desCàlai^ et le meurtre 
du chevalier de \^ Barre, n'ont pas faithonneur 
aus; Velches dans les . pays étrangers. Voire na- 
tioiiL est partagée en deux espèces : l'unt 



sinses oisifs qui se moquent de tout, el l'autre 
de tigres qui déchirent. Plus la raison fait de 
prc^rès d'un côté, et plus, de l'autre, le fana- 
tisme grince des dents. Je suis quelquefois pro- 
fondément attristé y et puis je me console en 
faissmt nies tours de singe sur la corde. 
- Pour vous , madame , qui. n^étes ni de l'espèce 
des tigres ni de celle des singes, et qui vous 
consolez au coin de votre feu^ avec des amis 
dignes de vous, de toutes les horreurs et de 
toutes les folies de ce monde, prolongez en paix 
votre. carrière. Je fais mille vœux pour vous et 
pour M. le président Hénault. Mille teiidres 
respects. 



Le 3 avril 1767. 

CHAcvii a son diable^ madame, dans cet 
ei^^r de la vie. Le mien m'a afitrblé de onze 
accès de fièvre , et me voilà ; mais ce n'est pas 
poi^r long-temps. . En vérité, c'est dommage 
que la nature m'ajrant fait , ce n^e semble y pour 
vivre avec vous, me fasse mourir si loin de 
vous. Quand je dis que nos espèces d'ames 
Qtsâent modelées l'une pour l'autre, n'allez pas 
crc^re <p^ ma vanité radote Le fait est clair. 
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Vous me dites par votre dernière lettre, gtse 
les choses qui ne^peui^ent nous être connues ne 
nojis sont pas néàessaires. Grand mol! ma- 
dame, grande vérité! et qui plus est, vérité 
très-consolante. Où il n'y a rien le roi y perd 
ses droits , et la nature aussi* Faites-vmiS lire, 
s'il vous plait , l'article nécessaire , dans un cer- 
tain livre alphabétique, vous y verrez votre 
pensée. 

C'est un dialogue entre Seiine et Osmin , 
deux braves Musulmans; et Osmin conclut qae 
la nature n'ayant pas favorise le .genre humain, 
eu tout temps et en tout lieu , du divin Alcoran , 
l'Alcoran ipi'est pas nécessaire à Thomme. 

Au reste, je sens très-bien que le siècle de 
Louis XIV est prodigieusement supérieur au 
siècle présent, que les Athées de ce temps-ci 
BQ valent pas ceux du temps ^—-^ \\ n'y en a 
aucun qui approche de Spinost 

Ce Spinosa admettait, avec t. 5 l'antiquité, 
une intelligence universelle) çi ^ ut bien qu'il 
y en ait une, puisque nous a de, l'intelli-; 

gencè. Nos Ail:jées modernes Sujj2,...tucnt à cela 
je ne sais quelle nature incompréhensible, et je 
ne sais quels calculs impossibles : c'est un gali- 
mathias qui fait pitié. J'aime mieux lire un 
conte de la Fontaine^ quoique, par pare^iv^ 
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ns <3««ce9 soient Mtatu ati<l<$gfdûâ4 éé ï:d^irêi 
que Vèci^itt est âu-desâotis du mallré. Cè|>èA** 
éaoÉt CQ§ phitosôph^s^ ^m Io«ià quelque ûhùM 
d'caccettent. Le^r borfeur péni^ lé fotiatié^ éf 
IW ditiour de la to)éri»ie« nr^a£tàch€M à étiiu 
Ceg (kuK poi^t^ domtil Unr cùBci¥tti^ Vêtiàiiiê 
des tous les honnêtes gens.- 

Je pSk^M dés Adiéés à Sémimfnis. 'Qu^ totiiez' 
vous , s^il i?t«is pktft j que je fasse ? Je ne saurais',' 
etk vérké y "ptetAtt \t pàttî de MôusmphaHùtiiYé 
«lie.^ Sdâ âb yaim<i , sôH pëupîô Fakxie', ^ 
cour Kdôîètrej elle td^Wéié le pdrti*âié dé sfôrt 
bc^ 1^ j^H^ ^ eitfOurô de vît^gl gi'Os^ dtMi^aÊtsV 
avec laplM fedié pelksé d^N^f d, et tr^ G6de de 
Lois aussi admirable que. notre Jurisprudence 
française est iHi|>érli»ente. Oa pavle français à 
Moscow et en Ukf^ne. Getfestfli te Parlement 
de Paris ni la Sorbôtlûe qui a éiabfi des chaires 
de professeurs eh notre Ian*gue dfans ces pays 
autrefois si bartares. f eut«êtrc y ai-je un peu 
contribué. Permettez-moi d'avoir quelque con« 
descendance pour no £ni|^îre de deux mille 
lieues d'étendue, ok je sttfs^ aimé, tandis que 
je ne suis pa^ éuicessivcîtiveiïr bretï traite dans 
la petite partie occîdentaïe de l'Europe , où le 
hasard m'a fait naître. 

Je vous avoue <{ii& ^aimerais» mieux avoir 
2, 20 
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rhonneur dfe sopper avec vous , qtfe de rester aa 
xnilieti des. neiges dans la belle et épouvantable 
chaîn/B des Alpes, ou de courir de roi en impc- 
ratrice. Sojez très - sure , madame , que vos 
lettres ont fait, de mon envie extrême de vous 
revoir,' une passion. Comptez que mon ame 
court après la vôtre. 

. Je serais peul-êltie un peu Jécontenancé 
devant M™® la duchesse de Ckoiseul. Quand 
le vieux chevalier lïé^fpwcAe^-Co^o/i, père pu- 
tatif de d'^/emôer/^, voyait une jôlie'femmebien 
aimabl e , il lui disai t : Passez , passez vite , mada-- 
me, vous n'êtes pas de ma sortis. Jç suis devenu 
un pçu gr<»ssier dans ma retraite champêtre. 

' Que m'importe que la nature 
En dessinant ses traits chéris , 
Pour i^odèle ait prii la figure 
De la Vénus de Médicis ? 
Je suis berger ^ mais non Paris. 
tJn vieux berger n'est pas un homme* 
Je pourrais lui donner la pomme 
- * • Sans que mon cœur en fût épris , 

£t sans que la maligne ^enge^nce 
Des Déesses de son' pays - 
Reprochât. à mes sens surpris' . 
D'être déduit par l'apparence» 
Je sais que son esprit orne 
A toute la délicatesse 
Que Ton vanta dans Sévign^ » 
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Arec bêftuconp jUni de jû^ssé f 

Qu'elle aime fort la yërité> 

Mais ne la dit qu'avec finesse. 

Ma grossière rusticité 

Et mon imprudence Suissesse 

Auraient grand peine à se prêter 

A tant de grâce et de souplesse.* 

Il faut que^ pour bien s'ajuster 

Les gens soient d'une même espèce. , 

Vous dont l'esprit et les bons mots , 
L'imagination féconde , 
La répartie et l'a propos 
Fout toujours le charmé du monde : 
Vous , ma brillante dû Deffand , 
Conversez dans votre retraita , 
Vivez avec la graniTmaman^ (i) 
C'est pour vous que les dieux l^ont Êiite*' 
Si j'allais trèc-imprudemment 
Troubler vos séances secrètes , 
Que diriez-vouS d'un chat^huant 
Introduit entr^ deux fauve1;tes. 

Cependant je veux savoir qui soupe entre 
madame de Chùiseul et vous; qui en est digne , 
qui soutient encore l'honneur du siècle! Que 
voulez-vous que je vous dise? Hélas! toutes 
nos petites consolations ne sont encpre que des 
emplâtres sur la blessure de la vie. Mais dans 

(i) Mme la duchesse de Choisei^l , surnom de société 
fntre elle et Mme du Deffimd. 

30 * 
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votre majh^r^ mm^ aM» iik bmûis: lermeîllenr 
des remèdes ; et poisqfue ?mi» exi^é^s» quy ai-iil 
de mieux que de consumer quelques momcns 
de cette existence douloureuse, et passagère, 
avec des an^is. qu| sput aiv-dessus 4u commun 
des hommes ? Yqi^. m'^vc^ dQm)4 WiiÇ grande 
satisfaction em n^'appMf&M qi^^ ^c^ |irésident a 
repris son ante. 

lT<^as r qula-t-il pa resaîsir 

* « 

De cette ame' qui sut vou» p)«iîre?~ 
. Qi|elquefaibrerès8ouyenrr^ 

£t qi^eîque ijni^ bien îe^gère , 
" Qui 'ne revient que pour s*enfùirr 
A-t;^irdu moins quelque de'sîr 
î||féme encore sans îe satis&îre?' 
* ' A-t-fl quelque ombre dé plaisiV?" 

Voilà votre importante af&îrcî. 
Qa'on a peu. de temps pour jouir ! 
Et la jouissance est un songe. 
Du néant tout semble sorti 
IÇJIPM lj3 iV^aflt^ V^ s^ B^ploifget 

Ç^u^ 4'tw> ^^\ ^^ni. rkxmk K^ 4**» 
\ IJn autife Hénault ei Dëshoulière, 
Cli|ip,eUe et Qiai^lî^u Yopi écrit. 
L'antiquité', leur devancière , 
BfiHe fois noiis en avertît 
La Socboane. dif> la (zontraijie ;l 
A oes- m 66s i e ^rfr ^pia^<n!^st voilé j 

Les beaux esprit* .iw wh sfl<taûa, - 
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Dites 9 je yi>«tt «n tonjure » au dctdbré préi^- 
^lent, colabiea je m'iotérèesé à âoa arae bî-^ 
«B^ki La mienne pm^d la liberté d'embraSsfsor 
la vôtre. Adieu» madame, vivom oommenonte 
^ourronà« , 
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pAiiiK>irNSZ'^t , tnadamey si fai pàâsé tittt 

de- tempa aàas vcfos écrire ^ vom âdved ^tiê je 

voQS aifUierad toujours. Votis nie dîreifi : « M4)il- 

trez'-moi YOtre foi car vos oédvf es j Où étrtt 

quand on aime. » Cela est vrai ; maifir ptfiër 

écrire 'des choses agféables ^ il faut ^uè Tàme 

.et le corps scâent à leur aise^ et fùn ^ éie biëH 

loin. Vous me mander qu^ VOôé v^us t^tijVûyé^y 

e^mtâ je vous réponds que j'eàragê. Voilà léft 

deux pivots de la vie , de l'insipidité ôti éh 
tràpb4e. 

Quand je vous dis que j'enrage , c'^àt ttâ 

peu exagérer j cela ^^M dire seuler^tat q^e 

ji'ai de quoi enrager. Les tr6ubles de Geâeve 

bnit dérangé ions mes plans : j'ai été eisitpôâé 

pendant quelque temps à Ih famine ; il né m'a 

xûanqué que la peste j mais les flutionsi sur 

les yeùat, m'en^oM.tenu Keu. Je ine dépique 
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actuellement en jouant la comédie. Je joue 

-assez bien le rôle de vieillard , et cela d'après 

nature^ et je dicte ma lettre , en essayant mon 

habit de théâtre. 

Vous vous êtes fait lire , sans doute , le 
quinzième chajpitre de Bélisaire : c'est le meil- 
leur de tout l'ouvrage, ou je m'y connais bien 
maL Mais n'avez-vous pas été étonnée de la 
décision de la Sorbonne qui condamne cette 
proposition ? « La vérité luit de sa propre lu- 
)• mière, et on n'éclaîi^e point les hommes par 
.1» les flammes des bûchers, j» Si la Sorbonne 
a raison , les bourreau? seront donc les seuls 
apôtres. 

Je ne conçois pas comment o;. peut hasarder 
quelque chose d'aussi sot et d'aussi abominable. 
Je ne sais comment il arrive que les compa^- 
gnies disent et font de plus énormes sottises 
que les particuliers ; c'est peut-être parce qu'un 
particulier a tout à craindre , et que les com- 
pagnies ne craignent rien. Chaque meihbre 
rejette Je blâme sur s(Mi confrère» 

A propos de sottises, je vous ferai présén- 
ter très-humblement , de ma part , une sottise 
des Scythes , dont on fait une nouvelle édition, 
<5t je vous prierai d'en juger, pourvu que vous ' 

vous M fa^sieï lirç par quelqu'un qui " 
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lire des vers j c'est un talent aussi rate que 
<:elui d'en faire de bons. • 

D^ toutes les sottises énormes que j'ai vues 
dans ma vie^ je n'eu connais point de plus 
grande que celle des Jésuites. Ils passaient 
pour de 6ns politiques, et ils ont trouvé le se- 
cret de se faire chasser déjà de trois royaumes, 
en attendant mieux. Vous yoyez qu'ils étaient 
bien loin de mériter leur réputation. 

Il y a une femme qui s'en fait une bien 
grande^ c'eâtla Sémiramis du Nord, qui fait 
marcher cinquante mille hommes en Pologne^ 
pour établir la tolérance et la liberté de con- 
science. C'est une chose unique dans l'histoire 
de ce monde, et je vous réponds jque cela ira 
loin. J^ me vante à vous d'être un peu dans 
. ses bonnes grâces; je suis son chevalier envers 
et contre tous. Je sais tien qu'on lui reproche 
quelque bagatelle au sujet de son mari; mais 
ce sont des affaires de famille , dont je ne 
me mêle pas; et d'ailleurs il n'est pas mal 
qu'on ait une faute u' réparer : cela engage à 
faire de grands efforts, pour forcer le public à 
l'estime et à l'admiration , et assurément son 
vilain mari n'aurait fait aucune des grandes 
choses que ma Catherine fait tous les jours. 
11 me prend envie , madame, pour vous désr 
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iPTOiiycr, de vous envoyer un petit oti?rage 
concernant Catherine : et Dieu v^uîile quU Qe 
yQU$ ^nuuic pas. Je m'iniagine que k^ feuames 
TXç $onc pas fâchées qu'on loue leur espè^ et 
qu'on 1(^ croie capables de grandeir cbo^^es^ 
Youf ^aure^ d'ailleùts qu'elle va faire le lonr 
de ^n v^te Empire. £^Ue m'a promis de m'ér 
çrire îde$ e>:trémii4s de l'A^ie^ cda foroiQ un 
beau spectacle. 

Il y a loin de l'Inipfiramc^ de Russie k ^s 
dames du J^Xarajs , qui fout d^s visites de quàr* 
tier. ^'aime tout ce qui est gra^» ei ja $ws 
fâchp que nos Yelches soient si p^ites. Nom 
wom pourtant encore un prodjfîQ^^ ww^ 
l^ç , c'e$t q^'oi^ parl^ français à J^lncasiy ot 
gju.'il y a d^ profe^s^rs en Jangn^ frapçai^ k 
^çscQw. }q trouyo cela pJus honorable encore 
gue d'avoir c^ssé les jésuites. C'est une belle 
époque ^ s^s dojate, qu^ l'expulsion de ces 
ir^ards j mais convenez que Catherine % fait 
<r(Ç]i)it fois plus 3 en réduisant tout le chv^é de 
fpn Empjre à être upiquemenA à. ses gages. 

Adieu , nc^ad^me ; si )^étaî$ à Paris , je pré- 
férerais votre fiioe^t^ à tout «Ci qvi 3e £»it ea 
llur^pe et «n As^- 



^i! 
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12 décembre I768. 

Madamc , les imaginations ne dorment 
jioint y et quand même elles prendraient , en se 
couchant , une dose des oraisons funèbres de 
J'cvêque du Puy et de Tévêque de Troycs , le 
(diable les bercerait toujours. Quand la ma* 
râtre nature nous prive de la vue, elle peint 
les objets avec plus de force dans le cerveau i 
c'est ce que la coquine me fait éprouver. 

Jq suis votre confrère des Quinze- Vingts , 
dès que la neige est sur mon jK)ri2bon dO 
quatoi^e à vingt lieues de tour» le diables alors 
me bercent beaucoup plus que dans les autres 
saisons; Je n'ai trouvé à cela d'autre exorcisme 
que celui de boire; je bois beaucoup, c'est- 
à-dire demi-septier à chaque repas, et Je vous 
conseille d'en faire autant; il faut que ce soit 
d'excellent vin ; personne , de ïncn\ temps , n'en 
avait de- bon à Paris. 

L'abbé Boudot ^ eu la bonté de fureter dans 
la bibliothèque du roi; Il en résulte qu'il est 
très -vrai qu'aux premiers états de Blois , dont 
iro^s ne vous souvenez guère, on donna troii^ 
fois aux parlemens le titre d'Etats - Généraua^ 
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au petit pied. Je ne pense point du tout que 
les parlemens représentent les États-Généraux, 
sur quelque pied que ce puisse être ; et quand 
même j'aurais acheté une charge dfe conseiller 
au parlement, pour quarante mille francs, je 
ne me croirais point du tout partie des États- 
Généraux de France. 

Mais je ne veux point entrer dans cette dis- 
cussion , et m'aller brouiller avec tous les par- 
lemens du royaume, à moins '•"e le roi ne 
me donne quatre ou cinq régxxx^ens à mes 
ordres. 

L'A , B , C , est un ancien ouvra e traduit de 
l'anglais, imprimé ^n 1762. Cela c il fier, pro- 
fond , hardi : celte lecture demar ^ î de Tatten- 
tion. 11 ny a point de ministre, poiut d'évêque^ 
en-deçà de la mer, à qui cet A , B , C puisse 
plaire ; cela est- insolent , vous dis-je , pour des 
têtes françaises. Si vous voulez le lire, vous 
qui avez uiie tête de tout pays, j'en chercherai 
un exemplaire , et je vous l'enverrai ^ mais 
l'ouvrage a un pouce d'épaisseur. Si votre 
^rand maman a ses port francs, comme son 
mari , je le lui adresserai pour vous. 

11 faut que je vous conte ce qu'on ne sait 
pas à Paris. Lé singe de Kicolet , qui demeure ' 
a Rome , s'est avisé de canoniser, nons^ 
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ment M*® de Chantai , à qui saint Françods de 
Sales avait fait deux enfans , mais il a encore 
' canonisé un frère capucin nommé* frère Cu- 
cufin d'Ascolé. J'ai vu le procès- verbal de sa 
canonisation ; il y est dit qu'il se plaisait fort à 
se faire donner des coups de pied dans le cul 
par humilité, et qu'il répandait exprès des 
œufs frais et de la bouillie sur sa barbe , afin 
que les profanes se moquassent de lui , et qu'il 
offrait à Dieu leurs railleries. Railleries à part, 
il faut que Rezzonico soit un grand imbécille ^ 
il iie sait pas encore que l'Europe entière rit 
de Rome comme de frère Cucufin. 

Je sais pourtant qu'il y a encore des Hotten- 
tots, même à Paris; mais dans dix ans il n'y 
en aura plus : croyez-moi sur ma parole. 

Quoi qu'il en soit , madame , buvez et dor- 
mez; amusez-vous le moins mal que vous le 
pourrez; supportez la vie, ne craignez point 
la mort que Cicéron appelle la fin de toutes 
les douleurs. Cicéron était un homme de fort 
bon sens. Je déteste les poules mouillées et les 
âmes faibles. Il est trop honteux d'asservir son 
attïe à la démence et à la. bêtise de gens dont 
oa n'aurait pas voulu poiir, ses palfreniers. 
Souvenons-npus des vers de l'abbé de Chaulicu : 



/ 
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Piu« f approche' lia terme, et moîfts je ïe redoute. 
Sar des principes surs mon esprit affermi > 
Contrat , persuadé ^ ne connaît pins doute ; 
Des suites de mafnje ri ai jamais frémi. 

Adieu, roadame^... je vous serai attaché 
Tusiju^au dernier moment. 



f^ 



Y »8 juillet Ï769. 

Ma nièce m'a dit, madame , que vous vonys 
plaignez de mon silence , et que vous voye2 bi<3n 
qu'un dévot comme moi craint de continuer un 
commerce scandaleux avec une dame profane, 
telle que vous Têtes. Eh! mon Dieu, madame, 
ne savéz-vous pas que je suis tolérai t , et que 
je préfère même \e petit nombre^ t^ui fait laL 
Jbonne cpmpagnie: de Paris ^ au petit nombre 
des élus ? ne aavez-vous pas que je vous dk 
envoyé , par votre grand'mamun^ les lettres 
d' Amabet , dont j'ai reçu quelques exemplaires 
de Hollande? Il y en avait un pour vc^is da&s 
le paquet» 

]^'ai-^je pas encore songé k vous proctir^r la 
tragédie des Guèbres , cmviKEtge d'ta^ femie 
)iamm« qui parait penser Ymsk forcement 



qui me fera bieniôt oublier ? Poiu: moî p ma«» 
dame, je ne vous oublierai que quand |e u^ 
penserai plus j et lorsqu'il m'arrivcra quelques 
ballots de pensées des pays étrangers , je choi« 
sir ai toujours ce qu'il j aura de' moins indigne 
de vous pour vouj» l'offrir. Vous s^ez bientôti 
lasse des Contes des Fées. Quoique vous eob 
disiez, \dr ne r^gaitde ce goût que comme un^ 
passade. 

Avez-vous ItA r^fàtotre èe M. Hume? Il yti 
là de quoi vous occuper trois raoi^ de suite/ 
11 faut touj^owrs avoir une bQWte provision dfe*-» 
vaut soi; 

. Il paraît en SolUoade une histoire da paslo* 
ment, écrite d'un stjpLe assez hardi oc a$se«ir 
serré j mais l'auteur ne rappcurte g]uèK9 que cier. 
que tout lû^ monde sait,, et. le peu^ qu'on o^r 
savait pas ne uéritx^: poin^r d'être cûinmi^ : ^a 
sont des anecdotes du greffe. Il est bien ridi- 
cule qu'on, m'impute un tel ou^age ; il a bien 
l'air de sortir de^K mêmes mains qui souillèrent 
le papier, de quelques invectives contre le pré- 
sident Uénmdt. ,. it jf^ a extf inroiii deux amiéés : 
c'est le» oiémcirSA^lé;. mats jis. suis accoutumé à: 
pQ]?ter Icifis iiÂqwtés d'an^ruis. Je reasiemfyfis 
a^saz; à . v$msi aiilow p. notesdames ,. à- qui ont 
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donne une vingtaine d'amans , quand vous en 
avez eu un ou deux. 

Deux hommes que vous connaissez sans 
doute , M. le comte de Schomberg et M. le 
marquis de JaucoUrt ^ ont forcé ma retraite 
et ma létargîej ils sont très-''^'^*« s de mes 
progrès dans la culture des tei^v^o, ^t je le suis 
davantage de leur esprit, de l^"»* '^oût et de 

leur agrément j ils aiment lu,. pagne , et 

moi je les aime. Àhi madame , si vous pou- 
viez jouir de nos belles vues ! Il n'y a rien de 
pareil en Europe; mais je tremble de vous 
faire sentir votre privation. Vous mette?i à la 
place tout ce qui peut consoler* l'ame j vous 
êtes recherchée comme vous le fûtes en en- 
trant dans le monde ; on ambitionne de vous* 
•plaire; vous faites les délices de quiconque 
vous approche. Je voudrais être entièrement 
aveugle , et vivre auprès de vous. 



ai février 1770. 

J'ai reçu, madame, \e Charles^Çuint an- 
glais ; je n'en ai pu lire que quelques pages : 
mes yeux me> refusent le service, tant que Isk 
neige est sur la terre. Il est lÀ^n étrange ^ 
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|e m'obstine à rester dans ma solhudô pour 
y. être aveuglé pendant quatre mois ; mais la 
difficulté de se transplanter à mon âge est si 
grande et si desagréable , que je n'ai pu en- 
core me résoudre à passer mon hiver dans, 
des climats plus chauds. Je me suis consolé 
en me regardant comme votre confrère, et 
puisque vous souffrez une privation totale , j^ai 
cru qu il y aurait de la pusillanimité à n'en 
pas supporter une passagère.» [ 

Je voulais vous remercier plutôt j les cela- 
boussurcs de Genève m'ont dérangé pendant 
quelques jours. On s'est mis à tirer sur les 
passans dans la sainte cité de maître Jean 
Calvin. On a tué tout roîdes quatre ou cinq^ 
personnes en robe de chambre j et moi ; qui 
passe ma vie en robe de chambre comme Jean- 
Jacques, je trouve fort mauvais qu'on respecte 
si peu les bonnets de nuit. On a tué un vieil- 
lard de quatre-vingts ans , et cela me fâche en- 
core j vous savez que j'approche plus de quatre- 
yingls que de soixante et dix , et vous n'ignorez 
pas combien la réputation 4'octogénaire me 
flatte et m'est nécessaire. Vous êtes très-cou- 
pable envers moi d'avoir étriqué mon âge^ 
au lieu de lui donner de Tampleur. Vous 
m'avez réduit maligucmeut à soixanterquinaie 



/ 
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ans et irof« mois » cek es/î mfâtoé ; iomtéz^ 
moi , soijiaate et ëtx^sept ans^ pcrttr réparer 
votre faole. 

On a encore appiiyé la baïonnette sur le 
ventre ou dans le ventre d'iiné femme grosse j 
je croîs qu*elle en mourra ; toùf cela est abo- 
minable; mais ïcs Prédîcaûs disent que c'est 
poui^ avoir la paix. II a fallr — ^îr quelques 
soins des battus qui se sont en^ ar, quoique 

je sois Capucin, je ne laissf* ravoir pitié 

des Huguenots. 

Mais , mon Dieu , madame , savies&-vous cgi^ 
j'étais Capucin? Ge&t une dignité que je dois 
à M°^^ la duchesse dc^ Choiseul et à Smnt-Cu^ 
cufin. Vojres comm^ Dieu, a soin de ses élus^ 
et comme la grâce fait des toiars de passe-passe 
avant que d'arriver au but. Le général m'a 
envoyé de Rome ma patente. Je suis. Capucin, 
au. spia:'ièuel et an temporel , étant d'ailleuxs^ 
père temporel desr Capucms de Gés;, ^ 

Tanii éPe dignités ne m'oiït pv.«jt tmtrù& la 
tête j les hoàttetfraf chez moi Ae êhang'aGrfpoîttt 

^les imKurs. Vous pouvez t<ni jours eoi»pfter,^ 
madame, sut môM attachement, comm^î. si' je 
.rfétais qu'uii homme du monde. Il eif • vrri 

-que je n'atp^ les bonnes fôrtw«e^ duC 
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,d« M"* de Forcalquiéry mais on ne peut pas 
.iout avoir. Recevez ma bénédiction. 

+• FkERE V. , Capucin indigne. - 



aS avril 1770. 

Vous voulez être taupe, madame; savez^ 
.vous bien qu'il y a un proverbe qui dit que les 
taupes servent d'exemple ? eacemphan ut tcdpa^ 
Il est vrai que nous avons , vous et moi , quelque 
ressemblance > avec ces animaux qui passent 
.pour aveugles.. Je suis toujours de la confrérie^ 
tant que les neiges couvrent noS; montagu.cs;: 
je ne vois guère plus qu'upç taupe; et d'ailleurs 
j'irai bientôt dans leur royaume, en regre^tan^ 
fort peu celui-ci, mais en; vous regrettant beau* 

CQUp. , \ 

YcHis £^ve^ deviné très*juste, madame , en djev^ir 

,aant que M; l'abbé Terrai m^ a pri3 six foisplu^ 

qu'à vous; mais c'est à n^ famille qu'il a.fs^^t 

cette galanterie : car il m'a pris touf^le bien, libre 

,dont je pouvais disposer^ et je ferai. probable- 

jmenty en ipourant^ banqueroute comme vin 

évêque. " 

Vous voulez» avoir cette prétendue Encyclo- 

,e qui n'en est point uçe : c'^stuji? quvr^ge 

3. 21 
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malheureusement fort sage (à ce que je croîs); 
mais, fort ennuyeux ( à ce que j*affirme ). Je 
serai mort ayant qu'il soit imprimé, attendu 
que de mes deux libraires, Tun est devenu 
magistrat et ambassadeur ^ l'autre monte la 
garde continuellement, en qualité de major ^ 
dans le tripot de Genève, qu'on appelle repu- 
Hique. 

Cependant , madame , afin que vous ne m'ac-» 
cusîez pas de négligence , voici trois feuilles qui 
me tombent sous la main; Faites-vous lire seu* 
lemcnt les artidcs Adam et Adultère. Notre 
premier père est toujours intéressant, et adul-- 
tëre est toujours quelque chosedc piquant. Vous 
pourriez aussi vous faire lire l'article Adorer, 
parce qu'il y a réellement une cbanson coni- 
posée par Jésus-Christ, qui es t^ fort éurteuse. 
Ce n'est point unB plaisanterie, la chose est 
très-vraie. Vous vcrrèi même que c'est une 
chanson à dansîér^ et qu'on' dansait alérs dans 
toutes les cérémoniîes Tèligîousès. 

Quand vous vousl serez ariiùsée ou ënntijé^ 
de ces trois rt)gaibiis , nï'oùblîèzpas, je vous 
prie, de gronder horriblement v'otre grande 
maman. Elle m'a comblé de grâces : elle m'a fait 
Capucin ; elle a feit* capitaine d'artillerie un 
homme que f al pris la liberté de lui recr 
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«lander,^ sans le connaître; elle a donné unç 
pension à un médecin que je ne connais pas 
davantage, et que je ne consulte jamais; et co 
qui est le plus essentiel , elle m'a écrit des lettres 
charmantes : mais elle est devenue une cruelle, 
une perfide qui m'abandonne dans ma plus 
grande détresse » dans une affaire très-impor* 
tante , dans une manufacture que j'ai établie et 
que j'ai mise sous sa protection. 

C'est la plus belle entreprise qu'on ait faite 
dans le mont Jura, depuis qu'il existe : cela est 
bien au-dessus de ma manufacture de soie. Je 

m 

sers l'Etat , je donne au roi de nouveaux sujets ^ 
je fournis de l'argent même à JVI^ L^abbé Terraj; 
et on ne me fait pas le Hioindre rémerciment; 
on ne répond point à mes lettres , on se moque 
de moi, et le mari de M"« Gargantua s'en 
moqué tout le premier : yailà CQmf^e sont faites 
les puissances dQ ce rnood^i. Jo^&sij^iHQn qu'elles 
ont d'autres afl^ires que odlçs dii^nK>nt Jura; 

mais on peut faire écrire un mcft', consoler, 

. ■ ' . ..*.-'■ • 

encourager un pauvre homine^ -^ 

. Enfin , madame, grondez votre grand'mçiman , 
si vous pouvez ; mais on dit qu'il est impossible 
d'en avoir le courage. Portez- vous bien, ma- 
dame ; ayez du moins cette consolation, Qu^m*- 
portent mon attachement iiiviôla^ble et mon j^s- 
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pect du xnont Jura, à Saint-Josc]^? L'cloignO' 
ment entre les gens qui pensent est horrible* 

Frère François. 



A E^ersejr, 5 mai 1770* 

ijL suis un ingrat , madame y indigne de vous 
et de votre grand' maman (i). Je ne mérite pas 
de voir le jour : aussi je ne le voisguère j car il 
tombe encore de la neige chez moi au 5 de 
mai. 

'. - \ . Oui y « j^ai tMt si je vous ai dit 

Qu'elle n'était qu'une volage,- . • 
Fière du. l;>rillant avantage. 
De sa beauté, de son esprit | 
Et se moquant de l'esclavage 
&e tous ceu^ qu'elle assujettît f ' 

• Cette iwiàge ^6t trop révoltante ) 
Je crois. qu'on petit la. déânir : 
Une adorable. indifférente , 
Faisant du bien pour son plainn 

. Figurez*yous , madame , que lorsque j'appe^ 
4ais votre . granditnaman inconstante , volage ^ 

cruelle , elle m« comblait tout doucement 

. .. .- • - . I . ■ 

. (i) Madame la ducbeme de Chw^^ 



de bontés; elle les a poussées non seulement 
jusquà pr,oléger mes horlogers, mais jusqu'à 
protéger aussi mon. sculpteur. Je ne puis vo^a 
dire ce que c'est que cette nouvelle jfaveur^ cap 
s'il faut se livrer à la reconnaissance , il ne faut 
pas se livrer à la vanité. Je ne sais. si elle a ^m^ 
le moment présent beaucoup de temps à elle; 
znais en tivez-vous^ madame ., vous, qui, nialgré 
yptre étal de recueillement, passez votre vie à 
courir? 

. Je vous envoie l'article ^me , que vous p/ôftir- 
re^ç jeter dans le feu s'il ne.yous.plait pas. Votre 
grand'marnan vous dira, si elle veut, ce que 
ç^est que sa jolie aine; pour moi , je n'ai jamais 
su comment cet être là était fait , et vous verrez 
que je le sais moins que. jamais. Si vous voulez 
apprendre à ignorer, je suis votre homme* J<| 
n'écris qu'à vous ,, et point à votre grande 
maman ,, car \e suis honteux devant elle. 

J'aurai pourtant, je crois, dans quelques 
jours, une grâce à lui demander; m ais; il me 
sera impossible d'avoir cette hardiesse, après 
mes injustices : voicijle fait. 

Avant que les. Jésuites, fussent devenus gens 
du monde , ils avaient un établissement à ma 
porte pQur convertir les Huguenots. Us ve- 
uaient d'arrondir leur domaine , en achetait à 



/ 



C 52(5 ) 

fil prix le bien de neuf genûlshommes , sept 
frères et deux sœurs; sept étaient mineurs , et 
tous étaient ruinés. Tous \e$ frères étaient au 
sei^ice du roi : le plus jeune avait treize ans, et 
le plus vieux en avait vingt-cinq. Le prociirenr 
des Jésuites, le plus grand fripon que j^aie 
}àmais connu , obtint une panca^'^e du Coiaseil 
pour s'emparer à ^mais du bien ue ces pauvres 
enfans. Us vinrent ine trouver : je me fis leur 
Don Quichotte; ils rentrèrent dans leur bien, 
et j'eus le plaisir d'attraper les Jésuites avant 
qu'ils fussent chassés. Je n'ai jamais eu. en ma 
vie autant de satisfaetîon. 

L'aîné des sept frèreà a une grâce à demau'- 
der , et il va même à Versailles dans le temps des 
fêtes. Ce n'est point a M. l'abbé Terray qu'il 
demandera cette grâce; car il ne s'agit point 
d'argent, et M. l'abbé le jette par les fenêtres j 
en un mot, je ne sais ce que c^est que cette 
grâce, et je ne prendrai certainement pas la 
liberté de la demander à votre grand maman. 
Vous lui en parlerez si vous voulez y madame ; 
mais pour moi , Dieu m'en garde , j'ai trop 
abusé de ses extrêmes bontés. Elle a encore, 
en dernier lieu , honoré de nouvelles faveurs 
mon gendre Dupuits, Il faut que je m'aille ca- 
cher quand je pense à tout cela. C'est ii ' 
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madame, que je dois tous ces agrémens qui se 
répandent sur les derniers jours de ma vie : c'est 
vous qui m'avez présenté à votre grandmamatt 
<|ue je n'ai jamais eu le bonheur de contempler; 
c'est à vous que je dois son soulier et ses lettres i 
elle m^a fait Capucin ; je lui dois tout. Puissiez* 
TOUS jouir lo^g- temps des charmes de son 
amitié et de sa conversation* 

Quand il y aura quelques articles de Belles- 
Lettres moins ennuyeux que ceux de Métaphy- 
sique, j'aurai l'honneur de vous les envoyer. Il 
ne s'agit dans ce monde que d'attraper la fin 
de la journée sans douleur et sans ennui, et 
encore Ja chose est-elle difficile. Je suis à vous*, 
snadamc, jusqu'à mon dernier souffle, avecle 
plus tendre respect et la plus inutile envie de 
vous faire la cour. 

Frère François. 



A Pcmey, 18 juia 1770: 
On fait ce qu'on peut, madame, dans nos 

m 

déserts, pour vous faire passer quelques mi- 
nutes à Saint Joseph 5 et , malgré la crainte de 
vous ennuyer, on vo^as envoie ces deux feuilles 
détachée^. Imposez silence à votre lecteur si tôt 
que vous sentirez la moindre envie de bailler. 
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J'ignare tout ce qui se fait à ppéscnt sufr la 
terre. Je ne sais pa& même si Laccdémone ap- 
partient à Catherine II ou à Moustapha. Je ne 
sais cil est vQtre grand'maman , et c'est ce 
qui m'intéresse davan|age. Si elle est dans son 
palais à Chanteloup , occupée de sa florissante 
colonie , je la déclare philosophe. J'entends sur- 
tout par ce mat, philosophe - pratique ^ car ce 
n'est pasassfe de penser avec )u$t^sse, de s'ex- 
primçr avec agrément, de foqler au^ pieds les 
préjugés de tant de pauvres femmes et même 
4c tant de sots hommes, de connaître bien le 
mpiide , et par conséquent de le mépriser ; mais 
se retirer de la foule pour faire du jbien, encou- 
X'ag^r 1^ arts nécessaires ^ être supçiieuj^e à son 
rang, par les actions^ comme par ^on esprit , 
n'est-ce pas là la véritable philosophie 2 ^ 

Je vous plains toutes deux de ne pouvoir 
aller ensemble dans le Paradis terrestre de 
Chanteloup. H faut toujours*, madame, que je 
vous remercie de toutes les bontés dont elle m'a 
comblé; car sans vous elle m'aurajt peut-être 
ignoré. Elle protège, du haut de la colonie de 
Carth'age(i), la colonie de monhajiv^au; eJle 

(i) La petite ville de Versoix qui s'élevait sur les 
bords du lac de Genève , sous la protection de M. àt 
Choiseul et sous le aom de Choiseal-Bourg. 
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me fait goùte^di$M{ue^our le plaisir de la recon- 
naissance. Je me flatte qu elle était dans son, 
royaume dansie temps que lesbadauls de, Paris 
se tuaient au milieu des fêtes , assez près de soa 
hôtel y ellç aurait été trop sensiblement frappée, 
de ce désastre. . Est-il possible qu'on s'égorge, 
pour aller voir des lampions ! 

' Adieu, madame j conservez du moins votre 
santé : la mienne est désesjiérée. Mille tendres 
respects. 



2 septembre 1770. 

Je vous envoie, madame, par votre grand'- 
maman , la petite drôlerie en faveur de la Di- 
vinité , contre le volume du l^ystème de la Na- 
ture , que sucement vous n'avez pas lu ; car la 
matière a beau être intéressante, je vous con- 
nais , vous ne voulez pas vous ennuyer pour 
rien au mondes et ce terrible livre est trop 
plein de Iqngoeiars et de r^pétitiotis pour que 
vous pussiez; en= soutenir la lecture. Le goût 
chez vous marche avant tout : celui qui vous 
amusera le plus, en quelque genre que ce soit,' 
aura toujours raison avec vous. Si je ne vous 
aoituse pas , dïx' Xnoins je ne vous ennuierai 
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guère , , car je réponds en vingt pages à deux 
gros volumes. * 

Je me flatte que votre grand'maman s'est 
enfin réconciliée avec Catherine lï. Tant de 
sang ottoman doit effacer celui d'un ivrogne 
qui l'aurait mise dans un couver "j et après 
tout , ma Catau vs^t beaucoup mieux que Mus* 
t^pha. Avouez, madame, que dap« le fond du 
cœur vous éles popr elle. 

Des lettres de Vienne disent que la canaille 
musulmane a tué l'ambassadeur de France et 
presque toute sa suite, que Tarabassadeur d'An- 
gleterre s'est sauvé en matelot, et que Mus- 
tapha a donné une garde de mille janissaires 
au bailli de Venise. Je ne veux point croire ces 
étranges nouvelles ^ mais si malheureusement 
. elles étaient vraies, votre grand'maman elle- 
même ferait des vœux pour que Catherine fùit 
couronnée à Conslanlinople. 

Le roi de Prusse est allé en Moravie rendre 
à l'Empereur sa visite familière. Il y a actuelle- 
ment entre les souverains chrétiens une cor- 
dialité qui ne se trouve pas entre les ministres. 

Voilà , mads^me , tout ce que sait un vieux 
solitaire , qui voit avec horreur les jours s'ac- 
courcir et l'hiver s'approcher. Conserves votre 
santé , votre gaité , votre imagination et v 
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bonté pour votre très-vieux et trës-tnalîngre 
serviteur qui vous est bien tendrement attaché 
pour le reste de ses jours. 



29 juillet 1771. 

Dieu léoit béni, madame, votre grande 
maman me rend justice et vous me la rendez. 
Je ne crains plus de dé|>laire à xxvtè amc ai- 
mable^ juste et bienfaisante , ^^our aVôir élevé 
ma voix contre des êtres mal-faisans et injustes^ 
qui dans la société ont toujours été insuppor- 
tables , et dans rexercice de leur charge, tantôt 
des assassins et tantôt des séditieux. 

Je suis dans un âge et dans une situation où 
}C puis dire la vérité. Je l'ai dite sans rien at- 
tendre de personne au monde, et soyez sure 
que je ne deinanderai jaiïiâis rien à personne , 
du moins pour moi , car je n'ai jusqu'ici de- 
mandé que pbur les autres; 

Si M. JValpole est à Paris , je vous prie de 
lui donner à lire la page 76 de la retiillë que je 
vous envdië; il est dit un petit mot dé lui. J'ai 
regardé son sentiment comtiiè tiiie autorité , et 
ses expressions comme un modèle. Cette feuille 
est détachée du septième tome des questions 
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sur FEDcyclopédie, que vous ne connaissez ni 
ne voulez connaître^ On a déjà feît quatre édi- 
tions des six premiers volumes , comme on a 
fait quatre éditions de ce grand dictionnaire 
qui est k la Bastille. 11 est en p ri'* on dans sa 
patrie; mais TEurope est encjclopcdisle. Vous 
me répondrez comme une héroïne de Corneille 
à Flaminius : 

Le inonde sons vos lois! ah, vous me terîez p^ur^ 
S'il ne s'en £Ulait pas rArménie et mon cœur ! 



Ne confondez pas je vous prie, l'or faux avec 
le véritable. Je vous abandonne tout l'alliage 
qu'on a mêlé à la bonne philosophie. IVous 
rendons justice à ceux qui nous ont donné du 
vrai et de Tutile; soyons ce que le p^rléincnf 
devrait être, équitable et sans esprit» de parti.; 
réunissons-nous dans cette sainte reli^on qui 
consiste à vouloir être juste , et à ne voir, aur 
tant qu'on le peut , les choses que comme elles 
sont. 

, Si vous daignez vous faire lire la feuille quô 
je vous envoie (laquelle n'est qu'une épreuve 
d'imprimeur) vous verrez qu'on y foule aux 
pieds tous les préjugés historiques. 

II y a d'autres articles sur le goût , tous 
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plîs de traductions en vers , des meilleurs mor- 
ceaux de la poésie italienne et anglaise» Cela 
aurait pu vous amuser autrefois; mais vous 
avez traité tout ce qui regarde V Encjclopédie , 
comme vous avez traité mon Impératrice Ca- 
iherine. Vous êtes devenue Turque pour n'être 
pas de mon avis. 

^ Avouez du moins qu'on lit l'Encyclopédie à 
Moscou , et que les flottes d'Archangel sont 
dans les mers de la Grèce. Avouez que Cathc^ 

- rîne a humilié l'Empire le plus formidable, 
^ans mettre aucun impôt sur ses sujets ^ tandis 
qu'après neuf ans de paix , on nous prend nos 
rescrîptions sans nous rembourser, et qu'on 
accable d'an dixième le revenu de la veuve et 
dç l'orphelin. 

i A propos de justice, madame; vous souve- 
nez-vous des quatre épîtres sur la loi naturelle? 
Je vous en parlé , parce qu'un prélat étranger ^ 
étant venu chez moi, m'a dit que non seule- 
ment il les avait traduites , mais qu'il les pré • 
chait. Je lui ai répondu que M. Pasquier ^ 
l'oracle du parlement, les avait fait brûler par 
le bourreau .de son parlement. Il m'a promis 
de faire brûler Pasquier , si jamais il pa^s^ 
par ses terres. 
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3o ittîllet 1775. 

Vous avez sans doute ^ madame^ trouvé 
fort mauvais que je ne vous aïe point écrit et 
que je ne vous aie point remercié de m^avoir 
fait connaître M. Delisle , qi/i , par son esprit 
et son attachement pour vous «léritait bien 
que je me hâtasse de vous fairo »^n éloge. Ce 
n'est pas que la foule des princes et des prin* 
cesses de Savoie et de Lori'aine ou de Lorraine 
et de Savoie, qui éionn.crii^la Suisse par leur 
influence , m'ait pris mon temps. Ce n'est pas 
que Genève, ençpre plus. étonnée, m'ait vu a 
ses bals et à ses féies : vous sentez bien quQ 
tout ce fracas n'est pas fait pour ippij; mais je 
n'ai pas eu un instant dqpt je pysse.disposer^ 
et je veux vous 4irc de quoi il c$t^ question. 

Les parcps de.M, de ImUî qfii se trouvent 
, dans une situation très-équivoque et très-désar 
gréable se sont imaginés que je pourrais rendre 
quelques services à sa mémoire. .Ils p/ont en- 
voyé leurs papiers : il nVa fallu étudier ca 
procès énormes qui a duré trois ans , et qui a 
fini enfin d'une manière si funeste. 

J'ai trouvé qu'il n'y avait pas plus de pre "*''*« 



( 535 ) 

contre lui que contre , les Calas , et que les 
assassins du chevalier de Labarre avaient à se 
reprocher le sang de LaUi , tout autant que 
celui de cet infortuné jeune homme. 

Mais sachant très-bien que le public ne se 
soucierait point du tout au)Ourd'hui du procès 
de Lalli^ que tout s'oublie, qu'on ne s'intéresse 
ni à Louis XIV ni à Henri IV, et qu'il faut 
toujours piquer la curiosité de nos Velches par 
quelque chose dé nouveau , j'ai fait un petit 
Précis des Révolutions de l'Inde, à la fin du- 
quel la catastrophe de Lalli s'est trouvée natu- 
rellement. 

Voilà, madamç , ce qui ro'a qpcupé jour et 
nuit ; et quoique j'ai près de quatre-vingts ans , 
c'est le travail qui m'a le plus coûté daps ma 
vie. 

Peut-être, dans rindifférence oii vous pa-^ 
raissez être pour les choses de ce monde , vou^ 
ne vous intéressez point du tout à ce qui s'est 
passé dans l'Inde et dans le parlement. No$ 
sottises et nos désastre^ , dans Pondichéri et 
dans Paris , peuvent fort bien ne vous pas lou- 
cher i aussi je tne garderai bien de vous en^ 
voyer cette petite histoire que j'ai composée 
pourtant pour le petit nombre de pqrsonnei» 



/ 



( 536 ) 

^ui ont le sens droit comme vous, et qui aî- 
taent , comme vous , la vérité. 
* Je me suis mis à juger les vivans et les 
morts. J'ai fait un Précis historique du procès 
de M. de Morangies ; et je ne suis pas plus de 
l'avis d]di Palais, que je n'ai été de l'avis du 
Parlement dans tout ce qu'il a fait depuis le 
temps de la Fronde, excepté quand il a ren- 
voyé les Jésuites. Mais sojcz bien sure que 
vous n'aurez ni Morangies ni Lalli; à moins 
que vous ne l'ordonniez positivement. 

J'oserais mettre encore dans mon marché 
que je voudrais que vous pensassiez comme 
moi sur ces deux objets j mais ce serait, trop 
demander. 11' faut laisser Une liberté toute en- 
tière aux persôiines qu'on' prend pour juges , 
et ne les point révolter par trop d'enthou- 
siasme. 

' Il est bon 'd'^avoir- votre suffrage; mais je 
veux l'avoir par la- fétce de la vérité ; et je né 
vous prierai pais mênie d'avoir la plus légère 
Complaisance. Tout ce que je crams , c'est de 
Vous ennuyer; taais après tout, les objets que 
lè vous présente ' Vïàént bien tous les roga- , 
tons de Palais, ei tous les misérables journaux 
que vous vous faîtes- tife pour attraper la fin de 
la journée. -^ ; 
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I 

Il me semble qu'il y a un roman intitulé : 
tes ^fournées Amusantes j ce ne peut être en 
effet qu'un roman. Les journées heureuses se-n 
raient une fable encore plus incroyable. Vous 
les méritiez ces journées heureuses; mais on 
3i'a que des moniens. J'aurais du moins des 
inomens consolans, si je pouvais vous faire 
ma cour. 






FernejTy i5 d'Auguste i773« 

J'ai peur, madame , que vous ne vous inté^ 
ressiez pas plus à nos Indiens qu'à la plupart de 
nos Velches. Vous m'avez mandé que vous 
aviez jeté votre bonnet par^dessus les moulins; 
mais il né sera pas arrivé jusqu'à^ l'Inde. Pour 
moi y je vous l'avpue, je considère avec quelque 
curiosité un peuple à qui nous devons nos 
chiffres, notre trictrac, nos échecs, nos pre- 
miers principes de géométrie, et des fables 
iqui sont devenues les nôtres ; car celle sur la« 
quelle Milton a bâti son singulier poëme , est 
tirée d'un ancien JLivre indien , écrit , il y a 
cinq mille ans. ^ 

Vous sentez ' combien cela élargit notre 
iphère* Il me semble que quand on rampo 
a. 22 
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danis tin petit coin de tiotre Oécident , et ijuand 
6ri n'a qtie deux jours à vivre, c'test une con- 
solation de laisser promener ses idées dans 
Pantiquité , et à six mille lîeucs de son trou- 

Cependant il se pourra très-bien que la des- 
cription des pays oîi le colonel Cii^e a pénétré 
plus loin qu'Alexandre , ne vous amuse pas 
infiniment ; ce qui était si essentiel pour notre 
défunte Compagnie des Indes, sera peut-être 
pour vous très * insipide. En tout cas, il ne 
tient qu'à vous de ut pas vous faire lire le 
commencement de cet ouvrage, et d'aller tout 
d'tm (Coup aux aventures de ce pauvre Lalli, 
à son procès criminel, à son arrêt et à son 
baîUoù. 

Nous donnons de temps en temps à îtu- 
rope des spectacles affreux qui nous feraient 
passer pour la nation la plus sauvage et la plus 
barbare , si d'ailleurs nOlis n*avions pas tant de 
droit k la réputation de l'espèce k phaS frivole 
et la plus comique. 
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Ferney, i" novembre 1773. 



Eh bien! madame^ je commence par les 
diamans brillans, pag. lOi , tom. i^. ik P« 
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quorfsdte de D^eu*ua tjrraû arîenian Pourquoi 
lut faire panir des fautes légères pa^r des :châl.U 
mens, éternels? Pourquoi mettre le iSLQm 4e la 
Divinité au bas du portmt du diable ? à 

Page 107. « Nous somm^ étonnés de Tab* 
«urdilé de la religion païenne : celle de la reli« 
gion papiste étonnera bien davantage la pos« 
tén(é. » . 

Ppge lâi. « Pour être philosophe, dit Malle* 
branche, il faut voir évidemment; et pour être 
fidèle 9 il faut croire aveuglément. Mallebrancb^ 
ne s'aperçoit pas que de son fidèle il eu fait un 
;50t. » 

tagè 531. « Pourquoi tout tnoine qui défend 
avec uil emportement ridicule les faux miracles 
de son fondateur, se moque-i-il de rexistence 
des vampires ? C'ésrt qu'il n'a point d'intérêt à le 
croire. Otez ^intérêt, reste la raison j et la 
raison n'est pas crcdiilé. ^ 

Je prèùds ces peiits diamans au hasard /ma-- 
dame; il jr en a mille dans Ce goût dont Téclat 
m'a frappé : cela n'empêche pas que le livre ne 
soit très-mauvais. Je paâse ma vie à chercher 
des pierres précieuses dans du fumier; et qiiand 
l'en rencontre, je les mets à part, et j'en fais 
monprofit:. c'est par laque les mauvais livres 
sont quelquefois trèS'Utilcs* 
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J'ai lu , il n'y a pas long-temps^ VArt ^^Amer^ 
de Bernard. C'est un des plus ennuyeux poëmes 
qu'on ait jamais faits; cependant il y a dans ce 
long poëme une trentaine de vers admirables , 
dignes d'être ét€x;nels comme le' sujet du poëme 
^ le sera. r . 

Pour faire un bon livre , il faut un teiiips pro- 
digieux et la patience d'un saint : pour dire 
d'excellentes choses dans un plat livre, il ne 
faut que laisser courir son imagination. Cette 
Folle du logis a presque toujours de beaux 
édairs : voilà pour Helvétius. 

A l'égard de TEloge de Colbert, c'était un 
ouvrage qu'on ne pouvait faire qu'avec de 
l'arithmétique; aussi est-ce un excellent ban- 
quier qui a remporté le prix. J'avoue que je ne 
saurais souffrir qu'un homme qui porte un 
^abitdedrap van^Robais, ou velours de Lyon, 
qui a des bas de soie à ses jambes , un diamant 
à soii doigt et une montre à répétition dans sa 
poche \ dise du mal de Jean^ Baptiste Colbert , 
. à qui on doit tout cela. 

La mode est aujourd'hui de mépriser Col- 
bert et Louis XIV; cette mode passera, et ces 
deux hommes resteront à la postérité avec Ra- 
cine et Boileàu. 
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Apre» vous avoir cooGé mqs mutiles., idées 
sut ces objets de curiosité , je viens à rcssenticl , 
c'est'àrdîre, à vous, à votre sauté, à votre si- 
tuation qui m'intéressent véritablement. L'âge 
avance, je le sens bien, et mes quatre-vingts 
ans m'en avertissent rudement : notre faculté 
de penser s'en ira bientôt comme notre faculté 
de manger et de boire. Nous rendrons aux 
quatre élémens ce que nous tenons. d'yeux , après 
avoir soufièrt quelque temps par eux , et après 
* avoir été agités de crainte et d'espérance pen- 
dant les deux minutes de notre vie. Vous êtes 
plus* jeune que moi ; aiifsi , selon la règle ordi- 
naire, je dois passer avaut vous. 

M. de Lisle se moque de moi de dire qu'il 
m'a trouvé de la santé. ^e n'en ai jamais eu, je 
ne sais ce que c'est que par ouï*dire , je n'ai pas 
passé un jour de ma v^e sans souffrir beaucoup. 
J'ai peine même à concevoir ce que c'est qu'une 
personne dans une santé parfaite; car on ne 
peut jamais avoir de notion juste de ce qu'on 
n*a point éprouvé : voilà pourquoi je suis trcs- 
persuadé qu'il est impossible qu'un médecin ait 
. la moindre connaissance de la fièvre ca des au- 
tres maladies , à moins qu'il n'cA ait été attaqué 
lui-même. 

Vous me citez deux beaux vers de M. d& 
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Saim-Lambert : ils vous otit £iit {^s é'inipres- 
flion que les autres,, parce qu'il» tous rappelitbfe 
TOtrc état ot celui de vos amis. Le graaâ seerti 
des vers, e^ent qu'ils puissent s'ajuster ii tout»s 
les condiltons et à toutes les situations ou I'ob 

se tfoute« Ces deux vers do Tabbé de Chaidîeii 

■ • 

ttimhc Dtt mauvaise sant-^ 
FAit fibtre philosopliie. 

resteront étemellGment , parce qull njr a pei*- 
sonne qui, n'en éprouve la vérité. 

Ce que vous me mandez de M""^ delà Valtièrt 
< m'étonne et m'afflige; mais si elle n'est que fai- 
ble, il y a dû remède* Le vin n'a été myentéque 
pour donner de la fbrçe. Je conçois que son état "^ 
-vous 9ttrisie» Vous n'avez point , dites*vo«is , de 
courage : c^ veat dire que vous êtes sensible; 
car le courage de voir j^érir autour de soi» 
sans s'émouvoir , toutes les personnes arec les- 
quelles on a vécu y est la qualité d'un monstre 
ou d'un bloc de pierre de roche, je fais grand 
cas de Votre faiblesse : tant qu'on est sensible,. 
OQ a de la vie» iNiîssiezi-vôus , madame y avoir 
long-temps celte faiblesse d'ame dont vous vous 
plaignez ! Je mourrai sans avoir eu la sati"^ 
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tion de m'cntrelçpir ^vec vous : c'est là ma 
graade douleur et m^ grande faiblesse. 

Mon aipe ( s'il y en a une ) aime tendrement 
h. YÔtre j mais à quoi cela $ert-il? 



Vous- voulez absoluipent, madame, que je 
vous dise si je suis content d'un ouvrage où il 
y a autant de mauvais que de bon, autant de 
phrases obscures que de claires , autant de mots 
impropres que d'expressions justes, autant d'exa- 
gérations que de vérités. Que voule^i^-vous que 
je vous réponde? Je m'imagine que vous pensez^ 
comme; moi, et j'ai la vanité de croire penser 
^con^me vous. On dit que c'est le meilleur ou- 
vrage de tous ceux qui ont été composés sur le 
même sujet. Je n'en suis pas surpris : ce sujet 
était très - diiEcile , et n'était pas favorable à 
l'éloquence. 

Quant aux diamans qu'on a trouvés dans la 
cassette d'un homme qui n'est plus» je vous 
avoue qu'ils sont très-mal enchâssés 3 je crois 
vous, l'avoir dit, il faut avoir ma persévérance 
et la passion que j'ai de m'instruire sur la 
fin de ma vie, pour chercher,, comme je fais, 
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des pierres précieuses dans des ta^ d'ordures. 
C'est peut-être le seul avantage que ce siècle a 
sur le siècle passé , que nos plus mauvais livres 
soient toujours semés de quelques beautés. Du 
temps ^e Paschal , de Boileau et de Jtadne , les 
mauvais livres ne valaient rien du ^'^ut ^ au lieu 
que les plus. détestables livrés d^ nos jours 
brillent toujours en quelque endroit 

J'ai trouvé encore plus de géaie dans la toc- 
tique de M. de Guibert , que dans sa tragédie , 
et même encore un peu plus de hardiesse. Ce 
qui m'a charmé , c'est que ce docteur en l'art 
d'assassiner les gens , m'a paru dans la société 
le plus poli et le plus doux des hommes. 

Vous me parlez de cailloux. Eh bien,! ma- 
dame , je vous envoie un petit caillou de mon 
jardin , qui ne vaut pas assurément les pierre- 
ries de M. de Guibert. J'ai été étonné que le 
même homme ait pu faire des ouvrages si diffé- 
rens l'un de l'autre. 

Les Saxe, les Turenne n'auraient pas fait 
assurément de tragédies. Je devais naturelle- 
ment donner la préférence à la tragédie, sur 
l'art de tuer les hommes : je crois fnéme qu'en 
la travaillant un peu , on pourrait en faire un 
ouvrage régulier et intéressant dans toutes ses 
parties. Je déteste cordialement l'art de 
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guerre ) et j'admire pourtant sa tactique. Uad- 
miration, dît-on, est la fille de l'ignorance : 
c'est ce qui fait que vous admirez peu de chose 
en fait d'esprit. Je ne prétends pas du tout que 
vous accordiez votre suffrage à mon caillou : 
vous serez tentée de le jeter par la fenêtre; 
'inaii songez que je n'ai voulu vous amuser 
qu'un moment y et que je vous envoie ma lac- 
tique avant de l'envoyer à M. de Guibert lui- 
même. 

Je vous prie de vouloir bien , madame , me 
mander des nouvelles de la santé de M"** de la 
Vallihre, Il est bien juste que la vôtre soit 
bonne : la nature vous a fait assez de mal pour 
qu'elle vous laisse en repos. Elle me persécute 
horriblement; mais je tiens bon. 



2 décembre 1774* 

Vous me donnez , madame , une rude com- 
mission. Tout le monde fait aisément des 
JVoëls malins , parce que tout le monde les 
aime; mais on n*a jamais fait de Noëls galans 
à la louange de personne , pas même à celle 
de la Sainte Famille , dont tout les Chrétiens 
sont convenus de se moquer à la fin de dé- 
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cembre. Cependant, pour satiisfaire à votive 
étrange einpressenieot , fai invoqué Pombre 
de Fabbé Pellegrin. Tenez, voilà des couplets 
qu'elle vous envoie : elle voua recommande de 
taire l'auteur , non pas \ hélas ! par les yeux de 
s^otr^ tête y mais par toute l'amitié , par le 
tendre attachement que le vieux Pellegrin a 
pour vous. 

Noèls pour un souper. 

Jésus dans sa cabane 
. Voyant venir Choiseul > 
Malgré le bœuf et l'âne , 
Lui faisant grand accueil , 
Dit : Je fais avec toi 
Un pacte de famille } 
Tu sais garder la foi , 

Et moi 
Je ne quitterai pas 

Tes pas . . 

Pour chercher une fille. 

Quand madame sa femme 
Vint baiser le bambin , 
Marie au fond de Tame 
Eut un peu de chagrin ^ 
Cette bonne lu» dit : 
J'ai quelque jalousie. 
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Lorsque le Saint-Esprit 

Me prit y ^ 

Tous nVtîez donc pas là ? 

Là, làj 
II vous aurait choisie. 

L'enfant dans Tëcurie , 

D'un œil peu satisfait , 

Voyait Marthe et Marie ' 

Et sainte Elisabeth. 

Et ses parens sans npm , 

Et Joseph 1q beau-^père; 

Mais en voyant Grammont, 

Poupon , 
Tu criais : Celle-4à , 

Papa, 
Est ma sœur ou ma mère. 

Quanâ on aura chanté ces trois couplets, on 
pourra chanter en chœur celui-ci qui n'est pas 
moins plat : 

Laisses paître vos b^es^ 
Vous , Messieurs , qui ne l*é<^ pas : 
A nos petites fêtes 
Ne vous ennuyez pas. 
Votre château 
Est grand et beau ^ 
Mais à Payris 
Toujours chéri», 
Fau1><il ailleurs 
<iagner des cœurs ? , 
Laissez paître vos bêtes ^ 
Vous , Messieurs , qui ne l'êtes pas , etc. 
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2 décembre 1774.. 

L'ombre dé Fabbé Pellegriu m'est encore 
apparue cette nuit , et m'a donné les deux cou- 
plets suivans sur l'air : Or^ dites-nous , Marie : 

Trois Rois dans la cuisine 
Vinrent de rOriént ; 
Une Etoile divine 
Marchait toujours devant. 
Cette Etoile nouvelle 
Les fit très-mal loger : 
Joseph et sa pucelle 
N'avaient rien à manger. 

Hclas ! mes pauvres Sirei 

Pourquoi vojagez-vous? 

Restez dans vos Empires^ ^ 

Ou soupez avec nous. 

9i la Cour Vous ennuie» 

Voyez-nous quelquefois t 

La, bonne compar!;nie 

Doit toujours plaire aux Rois. 

Mon cher abbé^ lui ai-je dit, je reconnais bien 
à votre style Tauteur de ces fameux Pfoëls» 

Lisez la Loi et les Prophètes^ 
Profitez de ce qu'ils ont dit. 
Quand on a perdu Jésus-Christ, 
Adieu ; panier^ vendanges sont faites* 



(549) 

» 

Mais après tout, vos covplets pour le souper 
de saint Joseph peuveut passer , parce que la 
bonne compagnie dont vous 'me parlez , et 
que vous ne connaissez guère, est indulgente. 
S'il y a quelque allusion dans les couplets de vos 
Koëls , cette allusion ne peut être qu'agréable 
pour les intéressés, et ne peut choquer pert; 
sonne , pas même la Sainte -Yiérge et son 
mari, qui ne se sont jamais piqués d'avoir à 
Bethléem le cuisinier du président ffénault; 
mais surtout ne montrez, pas vos Koëls à l'in- 
génieux Fréroriy qui a les petites entrées chez 
M"* la marquise du Deffand y et ^i ne man- 
querait pas de dire beaucoup de mal de son 
cuisinier et de son faiseur de Nôêts ; quoiqu'il 
ne se connaisse , ni en bonne dbère , ni en bons 
vers. 

. .. ..... . ' , 

8 décembre 1774. 

Noëls sur l'air : Or^ dites^ùus, Marié. 

Il devait venir boire 
tJn )our à Saint'Josepb ^ 
Mais au bord de la Loire 
U prit sa route en bref. 

Tous les cœurs le suivirent^ ' 
Car il les avait tons ; 
En soupirant ils diretit : 
Nous partons avec vous. 
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^ri i^lénaraît tn silence 

Pte de chant , rpiué ^de danse , 
Et surtout plus d'esprit... .^ r 

• » r • 

Les voilà qui reviennent }, 
Tout cnànge-en un moment ; 
Que tous 'nos maux ^obtiennent' ' 
Un pareil changement. 

AIR : Joseph et l^àrie. 
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Rions tous en ce séjour ; 

On ne rit guère a la Cour. 

6oûfons le bon teinps sî rtire- 
' Q|ie "celte Cour notts pr ëjyâre : 
• On dit qu'il revient cetempisi 
, OtXi^Vlleis.cceurssiq^tç^Btf^f.: , 
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Aurore des jours lieuif eux, 
Répandez de nouveaux feux. 
Le bonheur qui nous enchante 
• .\ '8e #ébrit , s'il ne s'augmente. 
ll&Lnt tquJDurs^ajouter.. 
Aux biens qu'on. a pu goûter. 

On pourrait chanter ensuite : 



Laissez- pâriire votsbéteB , 
Vous y Me&sieurs , qui ne fêtes pas ^ 
A nos petites fêtes 
Ne vous ennuyez pas. 
Votre châteauj etc. 
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Quand on commande un pet-en-rait à sa cou- 
turière, oij lui dit bien intelligibleftient com-' 
ment on veut tju'il soit fait*. Il fallait dire qu'on 
ne voulait dans des Noëls ni Crèche, ni Jésus , 
ni Marie , quoique tout'cela soit essentiel. On' 
doit savoir qu'en cliaris'ons , hors de Féglise 
point de salut. Personne ne pouvait deviner ce 
qu'on demandait : .les femmes sont despoti- 
ques; mais elles devraient au moins expliquer 
leurs voloiilés. C<3s coup!ets-<îi ' ne valent pas 
les premiers , il' s'en faut bien. Cela ressemble 
à une fêl^ de vaux-j maW cela est assez bon: 
pour un piano-forré> qui est un instrument 
de chaudronnier en comparaison du clavecin. 
Au reste, il ne faut pas s'imaginef' que tous 
les sujets soient propres pour ces petits airs > 
ni qu'on puisse deviner à cent lieues l'a propos 
du moment, surtoiit quand on a sur les bras 
l'affaire la plus cruelle , auprès dé laquelle 
toutes les traca^eries de cour sont des roses, v^ 
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J'ai J)u vous dire, madame, j'ai été très^ 
" mal^ je le suis encore 

1 °. Parce que la chose est vraie j 

2^. Parce que l'expression est très-conforme, 
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autant qu'il m'en souvient , a nos décisions aca- 
démiques. Ce le signifie évidemment, je suis 
très - mal encore. Ce le signifie toujours la 
ehosc dont on vient de parler. C'est comme 
quand on vous dit : Êtes- vous enrhumée^ , 
mesdames ? V Elles doivent répondre : Nous le 
sommes ou nous ne le sommes pas. 11 serait ri- 
dicule qu'elles répondissent : Nous les somme» 
ou nous ne les sommes pas< 

Ce le est neutre en cette occasijn, comme 
disent les Doctes. Il n'en est pas de même 
quand on vous demande : Ètes^vpus les per-*> 
sonnes que je vis hier à la* comédie du Barbier 
de Séville^ dans la première loge? Vous devez 
répondra ^lors : Nous les sommes; parce que 
vous devez indiquer ces personnes dont vous 
parlez^ 

Êtes-vous Chrétienne? Je le suis.^Êtes-vous 
la Juive qui fut menée hier à l'Inquisition ? Je 
la suis. La raison en est évidente. Êtes-vous 
Chrétienne? Je suis cela. Êtes-vous la Juive 
d'hier, etc. ? Je suis elle. 

Yôilà bien du pédantisme, madame; mais 
vous me l'avez demandé : et vous ferez de 

* , * - • ' ■ 

moi tout ce que vous voudrez , excepté de me 
faire venir à Paris. Mon imagination me pro- 
mène quelque fois , parce que vous y 
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tuais là raison mè dit que je dois achever ma 
vie à Femey. 

Il faut se cacher au monde , quand on a 
perdu la moitié de son cdrps et de son ame , 
et laisser la place à la jeunesse. 11 y a , et il y 
aura toujours à Paris , beaucoup de jeunes gens 
qui font et qui feront trës^joliment des vers; 
mais ce n'est pas assez de les faire bons, il leur 
faut ui^ je ^e sais qiqipi qui force à leai retenir 
par cœur ou à les relire, malgré qu'on en ait, 
sans qfloi cent mïUe bons T^5 sont de la pein^ 
perdue. 

Je siiTs indigné , depuis quelques années , de 
la prose de Pans , et surtout de la prose des 
avocats qui parlent presque tous comme maître 
Petit-* Jean. Les factums contre M. «de Guinès 
et contre M. de Richelieu m'ont paru le comble 
de l'absurdité : celui de M. de Richelieu était 
un peu ennuyeux ; mais au moins il était fort 
raisonnable. 

J'espère que quand > mon jeune homme (i) 
sera obligé d'en faire un, il pourra être assez 
intéressant ; mais probablement cette pièce de 
théâtre ne se jouera pas si tôt. 

Adieu , Madame , dissipez-vous , soupez ; 
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(i) Le jeune d'£taUonde; à qui YoUaire prenait tant 
d'intérêt. 

a. 23 



•; 



( 556 ) ' 

amusantes à tous dire? Je ne savais aucune 
nouvelle ni de TOpéra-Comique , ni de ras- 
semblée du Clergé /" 

Mais vous, madame^ qui viyez dans le centre 
des plaisirs et des grandes affaires , comment 
voulez-vous qu'un pauvre solitaij'e ose vous 
écrire du fond desçs déserts et d^ ses neiges, 
privé de toute société et de p-** que tous ses 
sens., lorsque vous, en avez ei. — e quatre ex- 
cellens ? C'est à vous à réveiller les gens qui 
s'endorment auprès de leur tombeau ; mais ce' 
n'est pas à eux de vous importuner de leurs rê- 
veries : il faut qu'ils soient discrets et qu'ils 
attendent vos ordres. Il n'y a que les vabipires 
de don Calmet qui viennent lutiner les vivans. 

Soyez très-sure que , si j'ai perdu tout ce qui 
fait vivre , passions , amusémens , imagination 
et toutes les bagatelles de ce moi^de, je vous 
reste sérieusement attaché, et que, je' le serai 
tant que mes petites apoplexies me le permet- 
tront. Je vous regarderai comme la r personne 
de mon siècle qui est le plus, selon mon cœur 
fil selon mon goût, supposé que j'aie encore 
£0Ùt et cœur. Je vous demanderai vos bontés , 
comme la première de mes consolations., et 
je dirai : C'esi^ auprès d'elle que j'aurais voulu 
passer ma.vie. 

Fin du second et dernier f^olume. 
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